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i8i6. JANVIER* 

P.QAej,k^h.6ajA.ànê. 
P. L. le i5» à 1 h. 38 m. du 8. 
[) Q.le2i,à8h. 17m. due. 
!ï. I<. le 39, à 9 h. o m. da m. 

Le$Jourê croÎMent d'une 
Aeure 3 minuU*m 

GiRCONCisiolr. 
s. Basile * £v. 
su Geneviève , Y. 
s. Ri^obert , £v. 
s. Siméon Sty. 
VEpiph,deN,S. 
s. Théau. JNdces. 
s. Lucien, 
s. Josse. 
s. Paul , H. 
s. Théodose, 
s. Fer jus, 
Bapt. de N. S. 
s. Hilaire , £v. 
s. Maur, abbé, 
s. Guillaume. 
s. A.ntnine, Ab. 
Ch. s. Pierre, 
s. Sulpice. 
s. Sébastien , M. 
ste Agnès , V« 
s. Vincent, 
s. Ildefonse. 
s. Babylas , £y. 
Conv. s. Paul, 
sle Paule, veuve, 
s. Julien , £v« 
8. Charlemasne. 
s. François de S. 
sreBathilde, R. 
s. Pierre Nolas. 
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FÉVRIER. 

P. Q. le 6, i 1 h. 38 a. dn <. 
P.L.lei3,àoh iSm.dtts. 
D.Q. leao,à3h.5oiii dam. 
N.L. le a8y à 3 h. 4o m. da m. 

hetjoun croissent d*tin8 
Aeure 99 minutes. 

8. Ignace , Ëv. 
La Pur^cation* 
s. Biaise ^ £y. 
s. Pkiléas. 
ste Agathe , V. 
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8. Vast , Ev. 



s. RomuaJil , Ab. 

s. Jean de M. 

ste Apolline ^ V. 

steScola.Htiq.y V. 

s. Sev. Septuagés. 

ste Ëulalie. 

s. Lezin ) Ev. 

s. Valentin , M. 

s. Faustin. 

ste Jtulienne. 

s. Sylvain. 

s.Sim. Sexagésîm, 

s. Léon. 

s. Eucher, Ev. 

29 Martyrs. 

ste Marianne. 

s, Mérault. 

s. Mathias. 

Quinquagésime* 

8. £xupere. 

ste Honorine. 

Les Cendres 

s. Romain. 
Ltti, dominic. GF. 
Cycle solaire , 5. 



JUILLET. 

P. Q. le 2, à 9 h. 37 m. dn m. 
r.I^.leg.àoh Sim.dua. 

O Q.lei7 àoh 55in.dns. 
N. L leaé. — P. Q le3i 

Ije^joun croinentdex'j m. 
Jmqu*auik\, 

l. .S.Martial, Ev. 
m. Visit. de N. D. 
m< s. Grégoire. 

Tr. s. Mart. 

8. Va 1ère, Ev. 

8. Tranquilin. 

8. Thomas de C. 

8to Elisabeth, R, 

8 Cyrille. 

ste Félicité. 

8. Benoît, Abb. 

8. JeanGualbert. 
8. TurîjayEv. 

8. Bonavent.,Ev. 

;;Wf'nrî,Emp. 
m. N. D. M. C. 
m.js. Sprat, martyr. 
1 jSteSympho.jM. 

s. Vincent de P. 

8t«Marg.,V.JVI. 

8. Victor, M. 

8te. Marie Mus. 
. 8. Apollinaire, F. 
ra. ste. Christine, V. 
' s.Jacq.8.Christ. 
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• Tr. s. Marcel. 

. 8* George, M. 

^' 8. Joa. ste.Anne. 
-T - 8. Loup,Evên. 
^o m. 8. Abdon , M. 
^i""- 18 Germain Aux. 



8. Philippe, C. 
s. Barthélemi. 
s, Louis y Roi. 
s.Zéphyrin.P. 
s. Césaire,Ev. 
s.Aueiistin,Ev. 
Decoîl. s. Jean. 

s- Fiacre , Solit. 
'^18. \s. Raimond^ C. 



AOUT. 

^•^^^«fi-^ih.aSm.dnm. 
D.Q.lei6à5h.7„.dum. 
N.Llea3.à7h.iin,.dum. 
PQlea9,à9h.5um.da5. 

Les /ours diminuent d'une 
heure Sa minutes, 

V j 8. Pierre-ès L. 
V. ! s. Etienne, P. 
s. jlnv. s. Etienne. 
L>.,s. Dominique. 
^' s. Yon , Martyr. 

Transfig. N. &\ 

s. Gaétan , C. 

s. Justin , Mart. 

8. Roman.. 

8. Laurent. 

8. Tiburce,M. 

8îe Claire , Vier. 

8.Hippolyte,M 
8. Eusèbe . ConF. 

ASSOMPTION 
s. Roch. 

s.Mammès, M. 

ste Hélène. 

8. Louis, Evêque. 

8. Bernard , Ab. 
m.js.Anastase. 
1- s- Symphor. , M. 
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P.L.le6,à4 h. 3i m dus. 
D.Q Iei4yà 7h.56ni. das. 
N. L leai ,à3h. lam dna. 
P. Q. le a8, à 8 h. 35 m. da m. 

Les Jours diminuent d'une 
heure 44 minutes. 

S. Leu, s. Gilles, 
s Lazare, 
s. Grégoire, P, 
ste Rosalie. 
8. Laurent , Ev. 
8. Zacharie. 
8. Gloud , Prêt. 
Nativité N. D. 
s. Orner, Evêq. 
8. Nie. de Toi. 
8. Protlie, Mart. 
ste Bonne. 
8. Maurille. 
Exalt. ste Croix. 
8. Nicodème, M. 
s. Cyprien , Ev. 
s. Lambert j Ev. 
s. Jean-Chr. 4 T. 
S. Janvier, Ev. 
8. Eustaclie , M. 
s. Mathieu, Ap. 
8. Maurice , M. 
ste Thècle,V. 
s. Andoche, M. 
8. Firmin, Ev. 
s. Cyprien , M. 
8. Cùine^ s. Dam. 
s. Céran, Ev. 
8. Michel , Arc. 
8. Jérôme , Prêt. 
Eitaete . i . 
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OCTOBRE. 

P.L. le 64 à 9 h. 29111. dam. 
D. Q. le i4, à8 h. 45 m. du m. 
N L.lesi.àoh. 6m. dnm. 
P. Q. Ie27, à 11 h. 9 m. das. 

Les Jours diminuent d'une 
heure 44 minutes, 

m.js. Rémi , Evêq. 
Lesss. Anges. G. 
s. Denis, Aréop. 
s. François d'A. 
ste Aure , Vier. 
R. Bruno, Solit« 
s. Serge , Mart. 
s. Démettre, M. 
S.Denis, Ev.deP, 
s. François , C. 
s. Nicaise, Prêt. 
s. Venant, 
s. Edouard > Roi. 
s. Calixte, Pape, 
ste Thérèse , V. 
8. Maxime. 
s. Cerboney,Ev. 
s. Luc, Evang. 
s. Savinien, Ev. 
s. Gap rais, 
sre Ursule, V. 
s. Mellon , Ev. 
s. Hilarion. 
s. Magloire , Ev. 
s. Crép. ets. Cr. 
s. Evariste, Pap. 
s. Fruroence. 
s. Simon,8. Jude. 
ste Gen. de N. 
s. Lucain , Mart. 
R. (Quentin , M. 
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ISOVEMBHE. 

P: B. U 5, k5h. a6ni. dti m. 
O. Q'lei2,i7li. 19'm. dus. 
N*. L. le vg,^ it>h 37 m', dti m . 
P. Q. le 96> à 5it. 16 m. da 8. 

JLe« jour» diminuent d'Une 
heure 17 minutet. 

i V. TOUSSAINT. 
2 s. te« Tr4pM$(é9. 
3" D. 8. Marcoi'. 

4 l. s. Charles Bor.. 

5 in. s. Maladiie. 
6*01. s. Léonarcli>Sal. 

7 j. s. Florent. 

8 V. stes Reliques. 

9 s. ^. Mathunn , Pr. 

10 D; 8. Léon le Gr. 

11 I. 8. Martin , Ev. 

12 m. 9. Vrain,Ev. 

i3 m. â. Gendult' ) Et. 
14 ). s. BertraïuU 
i5 V. 8. Maclou, Ev. 

16 9. s. Eugène, M.. 

17 D. 8. Agnan , Evêq, 
j3 1. Bte Aucle, Vier. 
19 m. 8te Ëlisaliethy V. 
io m, ^. Félix de Vali 

21 j. Présentai. N. D. 

22 V, 8te Cécile, V.M. 
2^ ^- 8. Clément , P. 
34 D. s. Severin, Sol. 
3.5 U ste Catherine, V. 
a6 m.lste Genev. Ar» 
27 m. 8. Vital, Mart. 
2& ). 8. Etienne. 

89 V. 8. Saturnin »Ev. 
no|a< s. André , Ap. • 



DEGKMB. Hiver /eai. 

P. I<. Ie4>&9li. im. dus. 
I D Q. le la^àib. 3 m. du m 
I N.L. Iei8, àioh.45ii).dns 

^'. Q. le 304 à 3 il. 3 m. dav. 

JLe» Jours diminuent de 30 
minute* jusqu'au 3i. 
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AvENT. 8. Eloy 
s, François Xav. 
ste Valére , V. 
ste Barbe, V. M. 
s. Sa bas , Abbé. 
.s. Nicolas, £v. 
steFare, Vierge. 
Conception ^. D. 
s. Nicalse. 
s. Mclchiade , P. 
s. Fuscien , M. 
s. Valentin. 
ste Luce, Vierg. 
s. Lô. 

s. Memin , Abb. 
ste Adélaïde. 
s. Olympiade. 
s. Gaiicn. 4 ^«"ï 
s. Nemese. 
s. Philogone. 
s. Thomas , Ap. 
s. Flavinn , Mart. 
ste Victoire. 
s. Yves. Vig. ;. 
NOËL. 
«. Etienne^ D.M. 
à. Jean , Eyang, 
Les Inn^ceiis. 
s. Thomas j £v. 
8. Sabin. 
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ALMANAGH 

DES MUSES, 

CHWX i>E POË^S FUGITIVES. 

A S. A. B. MADAME, 
DUCHESSE D'ANGOULÊME' 



Aioicalte,l (eiinœur«,k lit princes fîd41«t 
NobUfiUc de»Toii, notre villet'appelU', i 



a ALMANACH 

Viens combler ses désirs; viens inspirer mes vers s 
Ainsi que nos remparts , nos cœurs te sont ouverts. 
Pour rhéritier des lis , pour leur roi légitime , 
On sait quel tendre amour dès long-temps les anime : 
Ils ne sont point changés.... Si Bourges autrefois 
Offrit un sûr asile au cinquième Valois , 
Bourges, pour les Bo urbons que tout son peuple adore, 
Si le sort Fordonnait , oserait plus encore. 
Ah ! lorsque le printemps nous rendit k la fois 
Iie$', beaux jours et Is^ paix > et le sang de nos rois, 
QuQ n^étions-oions placés sur cet heureux rivage 
Qui, tandis qu^en cent lieux grondait encor Torage, 
ilKii luire le prenûer, dans les airs réjouis, 
Itpastre oonsolateur des enfans de Louis l 
Avec quels saints transports, quelles pieuses larmes, 
I9^ous eussions célébré ces niomens pleins de charmes l' 
En cqnten^pldnt cf front QÙ , jointe h, la bonté , 
Eclate sans apprêts Taoguste majesté, ; 

En voyant ce Bourbon né pour plaire et combattre , 
« G^est bien, eussions-nous dit, un fils de Henri quatre ! « 
Et ce titre sacré , si puissant et si doux , 
Nous eût précipités aux pieds de ton époui^. 
Mais si des Aquitains une autre capitale, 
Si de notre cité la superbe rivalo , 
Bordeaux , nous envia Tobjet de tous nos vœux , 
A notre tour , du moins, nous devions être heureux* 
Il est venu ce jour de bonheur et dlivresse. 
L^airain religieux , mille cris d^allégresse , 
Ont déjà précédé dans nos vastes remparts j 

La fiUc des Bourbons , la fille des Gé«ar«. 



Ces muses. s 

PrinceMe! tu parais.... Eh! qui pourrait redire 
L'entlionsiasme saint que ta présence inspire? 
Empresses sur tes pas , tous les rangs confondus. 
Femmes , enfans ; vieillards , de plaisir éperdus , 
Tous heureux du présent et riches d'espérance , 
ProcUment ta candeur, tes vertus, ta constance; 
Cependant que du ciel le ministre a genoux, 
EaTimplorant pour toi, le conjure pour noua. 

Mv DB Si.IirT-Al£ANX>. . 



LE ROI ET LE PHILOSOPHE. 

Imité de. Saadz. 



'amif. 



«Que les rois sont a plaindre ! ils n'ont famais d 
Flatteurs ou courtisans les égarent sans cesse; 
Savoir la vérité ne leur est pas pennis : » 
Ainsi parlait un roi dont Textréme jeunesse 
N'avait pas du pouvoir ôonnu toute l'ivresse. 
t Je cherche, disait-il, un esprit éclairé, 
Quim'aimepour ma gloire et non pour ma puissance^ 
Un cœur pur, qui pour moi soit un guide assuré ; 
Qui toujours m'avertisse , et jamais ne m'encense ; 
Qui ne soit hypocrite ^ intéressé , ni has. » 
^ « Roi vraiment vertueux ! lui dit un philosophe , 
Veux-tu le découvrir l'homme de cette étoffe? 
Gh^rchç-lç parmi ceux qui ne te cherchent pas. » 

lit i>K Là. Gbabeavssièrk*^ 



ALMANACH 
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A M"* BIGOTINI, 

Qu'il te sied bien de ngns pcwdre P&jché , 
Bigotini ! C'est ua droit d'.bérit^ge ^ 
£t ton triomphe est Attaché 
A tes attraits comme k ton âge. 
Vèîlli bien cette taîlte aux contours onduleuz , 

Qu'entre dix. daigtfi vnluptneux 
L'Amour adolescent emprisonnait sans peine. 
Voila ses traits chéris , yqHk, stp lieaps. çheT^JQ^» 
Dont une simple fleur embellissait l'ëbène. 
C'est bien son air doux , enfantin ; 
C'est bien cette bouche mi-close, 
Que l'abeille indécise , en cherchant son butin i 
Plus d'une fois prit pour lit rose.. 
C'est son amoureuse pudejir , 
Quand , éperdue et hors d'haleinç , 
Elle dévpile son ardeur 
A l'aimable dieu qui l'entraîne. 
l!ln toi , Bigotini , tout sert l'illusion , 

Grâces , talent , jeunesse , expression. 
L^ Amour à tea genoux n'en est que plus fidèle ; 
Et, par tes yeux charmans blessé d'un nouveau trait, 
11 languit, îl soupire.... et , ravi du portrait, 
Se croit encordans les bras du modèle. 

M. 9V ?VJ DB« litw»- 
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TRADUCTION 

De Pode XX 4*AirÂCiiloit a'sa MaItrsmé. 

JNov loin des champs d^Ilion ^ 

Niol>é , jadis si belle , 

D'an affreux rocher , dit-on , 

Garde la forme étemelle; 

Et tu vois dans Phirondelle 

La fille de Pandion. 

G>mme. elles, dans mon ivresse « 

Changeant de forme et de nom , 

Que ne suis-je , 6 ma maltfesse ! 

Ou le miroir qui sans cesse 

KéÛ^chit tes doux appas. 

Ou la pourpre qui caresse 

Tes membres si délicats ! 

Que ne suis-je ^ 6 mon amie ! 

L^eau dont les flots amoureux 

De ton corps voluptueux 

Baignent la forme arrondie ! 

Que ne suis-je Panibrosie 
^Qui parfume tes cheveux! 

Sur ton sein , dans ma folie , 

Je ferais vœu d^^tre encor 

La bandelette jolie 
- Qui presse un si cher trésor; 

Je voudrais , perle mobii« , 
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Glisser sur les blaucs contour* 
D'un cou que tous les Amour« 
Ont choisi pour leur asile. 
Par un autre enchantement , 
Puissc-je prendre la place 
Du cothurne qui s'enlace 
Autour de ton pied charmant ! 

M. DE Si.IIfT-VlCTOB. 



LES MANGEURS A DEUX RATELIERS. 

Uir peu plus bas , mon cher monsieur Gonard: 

Bien que soyez plus rusé que renard , 

C'est maladresse , et c'est vous compromettre 

Que vous targuer d'avoir eu double maître^ 

£t d'avoir su , famélique pendard , 

Dans le gâteau dévorer double part. 

Tout à la fois être fidèje et traître. 

Mon cher Gonard , sî je sais m'/ connaître, 

Ce double emploi sentie double cafard. 

La bonne cause, honnête et fin mouchard. 

Vous a fait vivre*, et méine fort à l'aise : 

Soit , rien de mieux ; mais ne deviez , Gonajld^ 

fia même temps yiyrç de la mauvaifç. 
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AH! PAUVRE FRANCE! 

CHAIÏT ELEGIAQUE. 
(▲yaiL 18 1 5.) 

O FaiBrcfe! terre glorieuse^ 
Séjour dea vertus , de Thonnear ^ 
Quelle destinée odieuse 
De ton nom flétrit la splendeur ? 
Naguère la paiit , Tabondance 
Régnaient au sein de tes cités , 
Et , dans leurs murs ensanglantés , 
La discorde suit la licence..... 
Ah ! pauvre France ! 

Le lis brillait sup-nos bannières , 
Son éclat enchantait nos yeux ; 
L^aigle , de ses cruelles serres , 
Brise le lis majestueux. 
Fleurs de loyauté , de vaillance, 
Guesclin , Coucy , Bayard , Nemours , 
Noms chers à la gloire , aux amours , 
De voua on n^a plus souvenance. •••• 
Ah ! pauvre France \ 

Image de Dieu sur la terre , . 
Un digne fils du bon Henri , 
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En monarque bi«n moins qu'en ptey 
Régnait sur un peuple chéri : 
Objets ÎDgrats de sa démence , 
Ses sujets , ae» fils Font trahi j 
Un tyran détesté , banni , 
Du bon roi ravit la puissance. ..»• 
Ah! pauyre France! 



Des cités cité souveraine , 
Paris est eh deuil de ses rois f 
II maudit le bras qui F enchaîne ^ 
Du despote il maudit les lois : 
Déjà dans son enceinte immense 
Hègne le calme du trépas ; 
Prévoyant d'affreux attentats , 
Tout gémit , tout pleure en silence. 
Ah ! pauvre France ! 



Naguère Guillaume , Alexandre 
Remirent an trône un Bourbon ; 
France, qui Ten a fait descendre 
Pour y placer Napoléon ? 
Quoi ! tu reçus ta délivrance 
Du secours de tes ennemis , 
Et c'est de tes coupables fils 
Que naît aujourd'hui ta souffrance !..«• 
Ah ! pauvre France ! 

M. P. A. ViBXLLAAO. 
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MORCEAU 

.liscAiDB, a èet aspect, fltt^|>rîi ^ maîé iotfëpSde , 

S'élance fièremeill à'^ma. pas ferme et rapide ) 

Il peroe dé ces boid les réplis tënébrebz ^ 

Wy voit pliis Tolliger les fàDlômes aSreax , 

Kt rien u^arréte plus son coetu* exempt de craintes^ 

Qae la vieille épikiasenr Ide céà hoirs labyrinthes. 

Uo vaste aiiipbithéâtre à son œil étonné 
Se découvre bientôt j dWbces .environne. 
Là , s^ élève «n ejrprès en (ijrrawide immense : 
Tancrède ^ape^çoit, vers loi soudain é^avance. 
Et sar l'éoof ce Ut des traits myst^ieilx , 
Tels que Tantique Égjrpte tn fig^urait aux yeux. 
D'autres signé» , gravés sur eet an'bre sauvage , 
Oifirent les traits oonnub du Syrien bttogage. 
U Ut ces mots ; « O toi , téméraire guerrier. 
Qui seul à ce bcds sombre cseâ te confier , 
Et, souUlant son réduit de tes regards profanes. 
As pénétré vivaftt dans le séjour deà mânes ,- 
Si ta n^es poilit bai^bafe encdr pltitf qii'indîÀcrety 
Garde-toi de troubler cet asile secret ! 
Pardonneàux malbeurettX'qu'enfetméntees tieux âombres; 
Ce n^est point aux vivans k tourinenter ks onnbreB. » 
A lire cet écrit , le bé^os attaché y 
De ces lugubres mots cherche le sèns' caché , 

A. 
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Lorsqu'il entend le vent frémir entre les chênes , 

£t rendre un son pareil au son des voix humaines. 

De longs gëmissemens exhalés dans les airs 

Font entendre partout leurs lugubres concerts. 

Oh ! d^accens douloureux quelle harmonie étrange l 

Dans Pâme elle répand je ne sais quel mélange 

P'intérét , de pitié , d'épouvante et d'horreur. 

Le héros , de &^% sens réprimant la terreur, 

Pour frapper le cyprès soudain tire son glaive \ 

Le foudroyant acier, qui dans sa main s'élève , 

Se plonge au sein de l'arbre... . O prodige nc^uyeaul 

De Técorce le sang jaillit en long ruisseau, 

Bouillonne en murmui ant , et va rougir la terre. 

Le héros , brandissant son large cimeterre , 

Redouble , et tout à coup de cet arbre meurtri 

Il entend s'exhaler un lamentable cri , 

Comme si du tombeau de longs accens funèbres 

Sortaient , et de la nuit effrayaient les ténèbres. 

Il distingue bientôt une touchante voix 

Qui lui crie : « Ah, Tancrède ! arrête... Ah ! digis ces boid 

Faut-il me voir encor livrée à tes injures ? 

Va , ton glaive déjà m'a trop'fait de blessures \ 

Laisse mon ombre en paix , épargne ces rameaux , 

Et ne me poursuis pas dans la nuit des tombeau^. 

Je suis Clorinde. Hélas ! mes déplorables restes 

Tf e reposent pas seuls dans ces arbres funestes s 

Tout Français , tout païen que la destruction 

Naguère a moissonné sous les murs de Sion, 

Languit .vous le pouvoir d'un charme qui le force 

A géjtnir enfermé daD« une triste écorce. 
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Ces bois sont animés , la yîe est dans leur sein \ 
Tu ne peux les blesser sans être un assassin. » 

Ainsi, lorsqu'un malade , en ses songes terribles. 
Sent dW dragon sur lui rouler les nœuds horribles, 
Ou lorsqu'une chimère à 8ea yeux délirans 
Apparaît et le plonge en des feux déyorans , 
Quoiqu'il doute en effet, dans ses transes cruelles » 
Que ses jeux soient frappés de visions réelles. 
Il s'efforce d'en fuir l'aspect plein de terreur , 
Qui révolte ses sens et les glace d'horreur. 
Ainsi ce tendre amant , qu'un yain prestige obsède , 
Ke peut lui résister, et par degrés lui cède. 
De tant de sentimens son cœur est oppressé , 
Qu'il demeure sans force , interdit , affaissé ; 
Et, succombant aux coups dont la force le .frappe, 
Ne retient plus son fer, qui de sa main s'échappe. ; 
Ce n'est point la terreur qui surprend ses esprits j 
C'est sa Clorinde , hélas! dont il. entend les cris , 
Dont il sent les douleurs , dont l'image adorée 
Lui parolt sous ses jeux gémissante , éplorée. 
Il ne peut soutenir ces douloureux sanglots , 
Ce sang qui, bouillonnant, le couvre de ses ûots : 
11 s'éloigne éperdu, tremblant, hors de lui-m^e. 
Ainsi ce noble cœur , dont la valeur extrême , 
Sons cent formes bravant la guerre et le trépas, . 
Jamais devant leurs coups n'a reculé d'un pas ; 
Ce cœur , dont l'amour seul amollit le courage , 
Cède aux accens formés par une vaine image. 
Un vent impétueux qui s'élève soudain , 
Emporte au loin k fer échappé de sa main. 
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Le héros croit sortir éCvûn etètoyMe réte , 
Fuit, revient «or sesl pa» , ef rtseMêit son gltLt'fe, 

M. pARSSYAk. 

LE lŒPAS DU GASCON. 

HISTORIETTE. 

, Molrs de Fond^ec, un jonr de Matdî-Graiy 
De deux ohétifé œuib frais ayant fût son rtp*»^ 
11 en restait traee sur sa cravate. 
Un plaisant qui s^en aperçut » 
Lui demanda ( certe , il avait son Imt) 
Ce qu'il avait mangé ? « B(n& poulet » je HtVii flatte, 
jLMn àt» pins fins et des plus gras qft^il f&t -« 
Maîis ce poulet , s^l faut que je le dise , 
Etait poalet en herbe assurément : 
Son jus doré tache votre chemise. -^^ 
Ah ! répartit de Fond-Sec promptemeati 
Pour que ceci né vous surprenne ^ 
U est bon qné je voms apprenne 
Qu^après chaqne repas j'ai lai précantiolt 
D'avider deux HBoh htàa p(mr la d^cstioiL s 

S. François WttMrm, 
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QUE S Aïs -JE? 

JJes coimoissaiices et des artff 
Dëbrouillant le chaos immense ^ 
L'homme est le seul dont les regards 
M'ont rien tu sur son' existence. 
Pour toPut ce qui ne mène à rien 
Du cerveau tourmentant le siège y 
Interrogez-le comme il vient. 
Il vous dîx^ d'abord : Que sais-je ? 

Avant qu'à la tête sa main 
Cherchant son mode d'existence , 
Il pAt dire d'an ton crertain : 
En moi , voilà le moi qui pense. 
Demandez-lui donc en quel lieu 
Était de ce moi-là le siège ? 
Sur cet objet instruit fort peu , 
Il va vous dire encor : Que sais-je? 

Qa^il dise comment de séft totwt 
Lie sang en toQs lieux à'achetidne ^ 
Par quel moyen réparateur 
S'entretient sa frêle Atacbiât. 
Qu'il nous dise encore, en Vdyàilt 
Quel danger ehaqoe joar Faésriége, 
Gamine il peut vivre un se«l tatn^^fMy 
n r'éMid^a toujours : Que sais-je ? 
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L^homme en s' expatriant vous quitte sans efforts ^ 

Il revient k vous sans transports ; 
L^homme n?a plus d'asile , il est cosmopolite. 

Pour moi , sectateur du vieux temps , 
J'aime k garder un peu d'encens 

Aux Dieux conservateurs de mon foyer tranquille. 

Quel bonheur de revoir l'asile où l'on est roi , 
D'y penser, d'y vivre avec soi , 

D'estimer plus que l'of ses Pénates d^arglU ( 

Sans envié et sans envieux, 

Ici }é vis loin des f%éhc;tix , 
fli flatté ni flatteur , sans valets et sans maîtres f 
Libre , je ne crains point qu'avec prétention 

Un noble par succession 
Vienne k moi se vanter des fait« de Ats âticétres. 

C'est ici que , loin des claiiieitrd , 

Je médite sur mes erremrs , 
Et nourris mon esprit des charmes de l'étude || 
Tandis que sur le seuil de mon obscur réduit 

J'entends se briser k grand bruit 
Les flots des passiotts 6t de la multitude. 

M. Louis Michaux. 
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MON VOYAGE A BAUGENCL 

Arnks vingt ans et plas d'absence , 
Je revois mon pays natal. 
Est-ce donc par réjouissance 
Qa^on m'offre un nouveau carnaval ? 
J'examine chaque figure 
Sans découvrir amis , parens. 
Même à Baugenci, je l'assure , 
On ne reconnaît plus les gens. 

• Seconde ma vue étonnée , 
Cher hôte , mon vieux médecin ; 
Dis-moi ceux que la destinée 
A su préserver de ta main. -^ 
Volontiers \ mais de ta famille , 
Que je soignais , dit le docteur ^ 
Il ne reste plus que la fille 
De ton oncle , notre pasteur. -^ 

De la demeure de mon père 
Les dehors se sont embellis?-— > 
Alison, votre ménagère, 
L''a laissée en dot à aea fils. — • 
Auprès , un aveugle mendie ? — 
C'est Roch , qui , beau comme le joiir , 
Quand vous donniez la coniédie 
Jouait le r6ie d« l'Amour. ^- 
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Quel est Theureux propriétaire 
De cette charmante maison? — 
C^est Paul, dont la main peu légère 
Souvent t'écorcha le menton. — 
Cette femme qu*on voit assise * 
A la porte de Tliôpital ? •— 
C'est la sémillante marquise 
Avec qui tu dansais au bal. -^ 

Au temple , quelle est cette vieille 
Qui prie en se frappant le sein ? 
Son goût pour le jus de la treille 
Sur son nt z me parait empreint ? *— 
C'est Lise , jadis ta voisine , 
Qui jouit de tout sans éclat ^ 
Alliant les dons de Lucîne 
£t les douceurs du célibat. -»* 

Cet bomme cbarg^ de dofures ^ 
Et dont le visage est ai noir ? — 
C'est l'artiste dont les serrures 
De tes feux ont trompé rcspoir. — 
Et la dame à la voix tremblante , 
Qui nous regarde de travers?— 
C'est Tbélaïs ; c'est cette amante 
Que tu célébras dans tes vers. -— 

Assez , assez : buvons , cher b6te ; 
Vos bons vins sont considérés.— 
Oui , Ton estimait notre côte y 
Mais les plants sont dégénérés. -^ 
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Ah l docteur, ce irait-là m'indigne : 
Je vais partir , puisque céans 
On ne fait plus cas de la vigne , 
£t qu'on ne connaît plus les gens. » 

M. Xi^BLÉl. 



A L'OMBRE DE MON AMI. 

1 01 que pleure Apollon , toi qui suivais les traces 

Des Hamilton et des Bouflers , 
Que tes heureux écrits me sont devenus chers ! 
De ton esprit du moins j'y retrouve les grâces, 
£t tu revis pour moi dans chacun de tes vers. 

Ainsi y quand la rose s'effeuiUe , 

Jouet d'un souffle destructeur. 

On respire dans chaque feuille 

Le parfum qu'égalait la fleur. 

M. Iil FlLIiBVL. 
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Qa^a respectés la barbarie , 
Et ces bronzes vivans qu'un peuple généreux 
Elevait aux béros soutiens de la patrie. 
Là , Cicéron , dans sa mâle énergie , 
Lançait contre Verres ses foudres éloquens , 
Et de sa voix accusatrice 
Peu s'en faut que , malgré l'intervalle des temps ^ 
A mon oreille encor l'accent ne retentisse. 
Là , du fier Annibal le généreux vainqueur 
S'arrêta tout brillant des palmes de la gloire ; 

Là , Rome et le triompbateur 
S'enivrèrent des cbants qu'inspirait la victoire. 
Mais quel vaste édifice a frappé mes regards? 
Immobile à jamais sur sa base profonde, 
Ce pompeux Capitole , où régnaient les Césars, 
Semble encore habité par les maîtres du monde. 
Je monte ces fameux degrés.... 
O Capitole! ô murs sacrés ! 
Murs où d'un peuple-roi la grandeur est empreinte , 
Laissez-moi pénétrer dans votre auguste enceinte..,. 
Ici , couvert de poussière et d'oubli , 
Auprès d'un autel de Bellone , 
Sous les tronçons d'une colonne 
L'aigle repose enseveli. 
Sous cette voûte au loin retentissante , 
J'appelle , au 90m de la postérité , 
De Manliiis l'ombre sanglante ; 
J'interroge la mort et l'immortalité , 
Et l'écho seul répond à ma voix gémissante.... 
Je cherche encor; sous les d^n3 confus 9 
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De Jupiter tonnant la demeure sacrée 
£t le chaume de Komulus; 
Mais de ses antiques vertus , 
De sa grandeur dégénérée , 
Cette Rome , hélas ! ne vit plus.... 
Son cadavre gît dans la plaine, 
Kongé des siècles et des vers.... 
Et ces maîtres de Tunîvers 
Ont dispara.. .. Moi seul lentement je me traîne 
Autour de ces remparts déserts. 

M. F. Bruhie (d'Uaerche). 



DIZAIN, 

Sottise a son académie. 

Itk , ne siègent un Montesquieu , 

Un Voltaire , un Pope , un Jussieu : 

De tels noms elle est ennemie. 

Advient , hier , que, par trépas , 

Manque uff sottin : des candidats 

Bientôt la foule grossissante 

Vient , accourt , et glousse ses droits j 

MaisSevel se présente, 

U est élu tout d^une voix. 

M. le cheralicr ViGii* 



ai4 ALMANAGH 



■»ii»—«iw 



L'AIGLE ET LE VAUTOUR. 

FABLE. 

A 80V conseil , autour de lui 
Réuni , 
L^aigle dictait ses volontés suprêmes , 
proposait un édit , rédigeait un traité , 
Bâtissait un projet en forme d^arrété : 
Ses ministres , dit-on, ne faisaient rien d^euz-mémes. 
L'autruche allait parler au nom d^un comité p 

Quand tout à coup sa majesté , 
Au-dessus de sa tête , 

Entend bourdonner un frelon.. . 

« Holà ! dit-elle , qu^on l'arrête ! » 

Plus loin , un jeune limaçon 
Trainait péniblement son étroite prison.... 

« £h ! que nous veut encor cette autre bête ? 
Comment sont-ils tous deux parvenus jusqu'à moi ? 

Quel excès d'audace ! -— Grand roi , 
Faut-il s'en étonner ? On sait de quelle trempa 
Sont ces vils animaux, dit un malin vautour; 

Pour parvenir à votre cour 
Us ont tout ce qu'il faut : l'un vok , l'antre rampe. » 

M. BoinviLLiiRs. 
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EPITRE AUX DINDONS. 

JuAissoNS au céleste séjour 
S^élancer Poiseau téméraire, 
Qui , bravant des flots de lumière , 
Fixe hardiment Tœil du jour , 
Et tient sous ses pieds le tonnerre, 
lyrans des hautes régioos , 
Race inflexible et sanguinaire , 
Vautours , et milans , et faucons , 
Restez , rester dans votre sphère ; 
Trop long-temps vous avez régné , 
C'est k.mes oiseaux à paraître : - 
L'utile, hélas! est dédaigné. 
Ingrats humains î devrait- il l'être? 

Dans les vastes champs de l'Éther 
On sait que votre audace extrême 
Plane , en se jouant , au sein même 
Du foyer d'où jaillit l'éclair ; 
Mais qu'ont pour nous de proOtable 
Tous ces avantages divers ? 
Vous ne brillez que dans les airs , 
Et mes héros brillent sur table. 

O mes héros , simples et bons , 
Combien votre race est chérie ! 
Que d'éloges nous lui devons ! 
Chacun a ses goûts : permettons 
Que dans l'idylle ou l'élégie 
52» vo/. — 1816.. 
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Se voit encor , par des ingrats , 
Plaisanter alors qu'on le mange ? 

A qui parmi nous Tinstallay 
Aux cliers enfans de Loyola , 
Que Pon doit de reconnaissance ! 
Mais aussi combien de la France 
* 11 reçoit de lustre et de prix , 
Quand à la truffe au goût exquis 
La délicieuse influence 
A parfumé le vide immense 
De ses flancs parcelle élargis , 
Et qu'à ses côtés à la ronde 
Coule le nectar précieux , 
Que de sts bords chéris des cieux 
Disperse en tous lieux la Gironde l 
Quel mets alors , ah ! je le sens , 
Présente , en sa circonférence -, 
Plus d'attraits et de résiÉ^tance 
■ A l'avidité des gourmands ! 
Sans lui , point de festin qui brille. 
Vous le savez : jamais vît-on 
Se faire un repas de famille 
Sans y rencontrer un dindon ? 

Mais quelle que soit mon estime 
pour mes héros , soyez certains 
Que de mets plus Mands , plus fîns^ 
Je compose éncor mon régime. 
Car, si j'en crois pour les festins 
L'ardeur qui chez moi ôe signale , 
1 we sembU qu'au talent près , 
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Tout comme un autre , je pourrais 

Siéger au Rocher de Gancale. 

Oui , pour moi quelle volupté ! 

Je vous le dis en confidence y 

Lorsqu^après avoir débute 

Par quatre ou cinq mets d'importance , 

Un Amphitrion plein d^accueil 

Me fait , prolongeant mon extase , 

passer du fîlet de chevreuil 

A Taile de Toiseau du Phase I 

Ou quand , moderne Apicius , 

Je puis , au gré de mon ivresse , 

D^un levreâu nageant dans son jui 

Savourer la délicatesse I 

Mais combien j'estime encor pkts 
Ce mets que déjà Ton devine , 
Où , par un art toujours nouveau , 
D'un cuisinier la main divine 
Avec le succulent perdreau 
Confond la tendre bécassine , 
£t dans ce tout délicieux 
Sait déployer tant de magie , 
Qu^on le croirait tenir des Dieux 
Le secret de leur ambroisie ! 
Mais revenons à mes héros. 

Quelques taches , quelques défauts , 
Peut-être obscurcissent. leur gloire s 
Eh ! qui de nous n'a ses excès ? 
Consultez la fable et l'histoire : 
Où trouver des héros parfaits ? 
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Les miens, dit-on , s^en font accroire ; 
A l^orgueil on les juge enclins. 
£n effet, de ce vice atteints , 
Voyez-les , bouffis d^arrogance , 
Marcher en auguste attirail , 
Et de leur queue en éventail 
Déployer la circonférence ; 
Ou tantôt, d^un air de prélat, 
Dans leur allure combinée , 
Se rengorgeant avec éclat , 
De leur cravate enluminée 
Rehausser le vif incarnat. 
Quelle est alors leur destinée? 
De figurer en cet état 
Quelque parvenu , quelque fat , 
Ou quelque orateur d'Athénée. 

Ce n^est pas tout. Pourquoi cacher 
Ce que sur leur compte on publie? 
J ^entends encor leur reprocher 
Quelque peu de gloutonnerie. 
Mais quand , par goût ou par manie ^ 
Le Français , tout épicurien , 
Faisant , hélas ! dans une orgie 
Consister le souverain bien , 
Ne connaît plus d^autre moyen 
D'embellir maintenant la vie ; 
Lorsqu^au lieu de chanter Tamour ^ 
£t de varier tour a tour 
Et leur sujet et leur devise , 
De nos AnacréoDA du jour 
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L'esprit se Ihtigae et s^épuise 
A vanter Cornus et ses dons , 
Il faut bien passer, aux dindons 
Leur penchant à la gourmandise. 

Or , loin de blâmer des défauts 
Que tout excuse et justifie. 
Félicitons bien mes. béros 
De pouvoir, en gastronomie ) 
Compter auj ord'bui pour rivaux 
Tous gens de bonne compagnie. 

De ces oiseaux qui lac sont cbers 
Telle est la ticièle peinture { 
Et leoi'S vertus et leurs travers. 
Tout est rendu diaprés nature. 
J''ai dit le bien , j^ai dit le mal 
Sur les béros que je célèbre: 
Pourquoi mentir comme un journal 
Ou comme une oraison funèbre ? 
Mais il est temps , je le sens bien. 
De terminer cet entretien , 
Car y diaprés tout ce verbiage. 
Je dois craindre aux yeux du lecteur 
De confirmer ce vieil adage : 
Qu'en dépit de lui , tout auteur 
Se peint toujours dans son ouvrage. 

M. Damas. 
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STANCES. 

XiEiNE (les fleurs, qui ne brilles qu'un jour. 

Puisse ton sort apprendre à ma bergère 

Que la beauté sous Pempire d'Amour 

Est , par malheur , comme toi passagère I 

■ «- ♦ 

Plus sage qu'elle , aussitôt que Zéphyr, 

£n se jouant , a déyoilé tes charmes, 

Au papillon, empressé d'en jouir. 

Fleur de Vénus , tu rends soudain les armes* 

Peut-être , hélas ! dès le second matin 
Le papillon te reyerra fanée. 
Ton règne est court ; mais bénis le Destin , 
Puisqu'il te fit heureuse une journée. 

M. £. F. Bazot. 



SUR UNE TRÈS' MÉCHANTE FEMME- 

Hjivs avoir vu même un seul trait 
De cette mégère exécrable , 
On ferait très-bien son portrait : 
Plus il ressemblerait au diable , 
Plus le portrait ressemblerait. 

M. le chevalier Vicis* 
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LA REVANCHE. 

CONTE. 

Ukva une auberge de Péronne , 
Un habitant de la Garonne , 
Ne sachant à quoi s'occuper. 
Tout en attendant le souper. 
De piquet fit une partie 
Aycc un de ces fins barbons, 
Le plus riche des maquignons 
Qu'eût vus naître la Normandie. 
Notre Gascon, léger d'argent,' 
Comptait sur la fortune amie, 
Et fat trompé cruellement j 
Sa poche , bientôt dégarnie , 
Fut mise à sec absolument. 
Enfin , on sert la compagnie. 
Le Gascon, sans cérémonie. 
Se contenta pour le moment 
D'un grand verre d'eau seulement. 
Ce n'était point parcimonie j 
Mais il redoutait l'insomnie. 
« Chaque fois, disait-il, que j'ai 
L'estomac tant soit peu chargé 
Toute la nuit , je lé parie , 
Je suis sûr d'être dérangé. » 
Or, ce soir-là , par aventure , 
Ayant du monde outre mesure , 



B. 
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L'h6teMe engagea le Normand 
A coucher avec le perdant. 
Pour B^amuser du personnage , 
Le maquignon , quoique prudent, 
Y consentit assez galment. 
Après les complimens d^usage^ 
Chacun va se déshabillant, 
Entre au lit , puis cause un instant » 
puis s^endort en parlant Voyage* 
Sous son cheyet Theureuz joueur 
Avait , crainte de tout malheur, 
Placé sa bourse rondelette , 
Fait bien digne d'attention 
Qui fut remarqué du Gascon , 
Dont la visière était très-nette. 
Vers minuit il entend ronfler 
. L'homme aux chevaux. Soufflant à peine , 
Tant il a peur de Téveiller , 
« Sandis, dit-il, la bonne aubaine ! » 
Et , glissant sa main doucement 
Dans Tendroit où gisait l'argent, 
A son but il allait atteindre , 
Quand le Normand, qui, plus rnsé^ 
De dormir n'avait fait que feindre , 
Sentant notre malavisé , 
L'arrête aussitôt par la manche : 
N Voisin , mais que faites -vous donc ? -« 
Cadédis, belle question!. 
£h, parbleu! je prends ma revanche. » 

M. P. R. ( de Ch&loiu-«ar-Sfidne. } 
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Récit dans le fpoùt scandinare* 

JNoi loin du pèle , au sein des Tasfes mers , 
Une lie éteud ses tranqaiUes lÎTages. 
hk y couronné de sapins toujours yerts , ^ 
S^élève un mont <{ui des vallons déserts 
Noircit an loin les retraites sauvages. 
Mille ruisseaux égarés dans leur cours 
Des bois touffus arrosaient les défours ^ 
Et des chevreuils , h6tes de ces bocages , 
Désaltéraient les troupeaux vagabonds. 
Là, près d^un lac où leurs flots tributaires 
Courent se perdre en des gouffres profonds , 
Vivait Rosmor , roi des monts solitaires. 
La jeune Irma , seul fruit de son amour , 
Belle d^attraits, de candeur ravissante , 
Comme un raypn de Paurore naissante , 
Embellissait cet agreste séjour. 

Mille héros s'enflammèrent pour elle^ 
Les rois charmés , au palais de Rosmor , 
Venaient offrir leur trône k la plus belle. 
Vœux sans espoir! son cœur, long-temps rebelle , 
Aux doux désirs ne s'ouvrait pas encor. 

Poursuivait-elle au milieu de la plaine , 
On des taillis traversant Tépaisseur , 
Les daims légers , la biche hors d'haleine , 
Dtt lis auperbe et de la fine laine 
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Ses bras d'ivoire effaçaient la blancheur f 
Mais venait-elle errer sur le rivage , 
Son jeune sein du cygne ofiTrait Fimage , 
Lorsque , des flots recherchant la fraîcheur , 
Dans leur cristal il baigne son plumage. 
L'astre du soir, qui, dans Tazur des^cieux^ 
D'un jour d'albâtre éclaire le nuage f 
L'arc pluvieux qui brille après Torage, 
Ont un éclat moins touchant que ses yeux. 
Un doux sourire animait son visage : 
En noirs anneaux ses beaux cheveux épars^ 
D'un cou de neige embellissaient les charmes. 
Aimable Irma , que d'amoureuses larmes 
Firent verser tes innocens regards! 

Des bords lointains que le soleil éclaire 
Quand du couchant il dore les brouillards , 
Le noir Olbrown , Ëlvain son jeune frère , 
Vinrent un jour, admirer ses appas 
Sur la colline où s'égaraient sea pas» 
Jrma les vit au retour de la chasse. 
D'Elvain, d'abord , son œil fut enchanté : 
Et quel guerrier joignait à plus d'audace 
Plus de valeur , de grâce et de beauté? ' 
De jour en jour , dans le fond de son âme , 
Sa vue accrut cette naissante flamme. 
Combien de fois un sommeil enchanteur 
Vint l'abuser par sea rians mensonges I 
Vers le héros , objet de son ardeur, 
Ses bras charmans s'étendaient dans ata songes ; 
Dans ses beaux yeux se peignait la langueur. 
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Les deux rivaux , épris d'un tendre zèle , 
A ses genoux déposaient chaque jour 
Le fruit sanglant d'une chasse nouvelle : 
Ils espéraient mériter son amour. 
L'aveu tardif que leur tendresse implore 
S'échappe eniju.. . Olbrown apprend son sort.*.. 
Morne , il écoute , et veut douter encore. 
Oh ! qui peindra son funeste transport ? 
L'affreux poison du mal qui le dévore 
Jette en son sein les glaces de la -mort. 
Long-temps il garde un silence farouche , 
La plainte même expire dans sa bouche ; 
Sous le chagrin il demeure accablé : 
Ses yeux sans pleurs s'attachent a la terre , 
Puis il se lève, il marche échevelé. 
Ses pas pressés font siffler La bruyère ^ 
Mais sa douleur le poursuit et l'atterre ^ 
Il tombe enfin sur le roc escarpé , 
Pale , aOaissé , le front dans la poussière. 
Comme un cyprès que l'orage a frappé. 
Las d'une lutte où la haine l'emporte , 
£t repoussant l'espoir consolateur.... 
« Ëlvain , dit-il , la rage me transporte. 
J'adore Irma.,., je l'aime avec fureur ! , 
Me la ravir , c'est m' arracher le cœur. 
Puisqu'à mes yeux mon rival la possède , 
Du nom de frère il se prolége en vain ; 
Il ne l'est plus : il faut qu^il me la cède, 
Ou lout son sang va couler sous ma main. — . 
Mon frère! eh quoi ? s'écrie alors Elvuin , 
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Tu veux.,.— Ta mort ! ou rends-moi mon amante. 
Rends-moi son cœur ! barbare , fuis ces lieux : 
Laisse-moi seul, près d^elle, et dans ses yeux 
Chercher un terme au mal qui me tourmente > -— 
Farouche dbrown ! et ce sont- là tes vœux? 
Je dois , dis -tu , céder celle que j'aime. 
On ta fureur s'apprête km'immoler.... 
L'espères-f u ? Cruel, frémis toi-même! 
Tu yeux mon sang; le tien seul va couler.» 
La rage au cœur et Tinjare à laboache, 
Les deux rivaux Pun sur Tautre ont couru. 
Près du torrent, avec un cri farouche 
Ils s'attaquaient. Mais le soleil se couche , 
Et la nuit règne : Elvaîn n'a point paru. 
Du lin jaloux débarrassant ses charmes, 
Irma l'attend sur le lit des amours. 
«Qui te retient? l'heure fuit....» Un bruit d'armes 
Vient de ses chants interrompre le cours. 
Elle frémit , écoute... Un long silence 
Succède au bruit : son cœur s'est alarmé. 
Du lit désert , craintive , elle s'élance , 
Et dans la nuit son pied tremblant s'avance 
A la lueur d'un tison enflp.mmé. 
Dieux ! quels objets , à travers la bruyère , 
Frappent soudain ses regards effrayés ? 
Olbrown , Elvain étendus sur la pierre , ' 
Pâles , sans vie , et dans leur sang noyés. 
Elvaîn! grands Dieux! en quel état!... Sa vue 
De ce tableau s'éloigne avec horreur. 
Sans pleurs , sans voix , elle reste abattue... 
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Un froid mortel passe jusqu'à son cœur. 

Son cœur se brise : une sombre pâleur 

A remplacé les lis de son visage ; 

Ses yeux éteints se couvrent d^un nuage. 

Elle chancelé : auprès de son amant 

Tombe , l'embrasse , et meurt en le nommant. 

Sur la colline , où d'une onde écumante 
Lia chute au loin blanchit les rocs battus , 
Sont trois tombeaux de mousse revêtus : 
C'est là qu'Elvain dort près de son amante. 
Plus loin , Olbrown , sous un pin murmurant 
Mêle sa cendre aux sables du torrent. 
Souvent la nuit, quand une ombre tranquille 
Vient rembrunir les monts silencieux , 
Le voyageur, arrêté dans ces lieux. 
Avec effiroi visite cet asile. 
Un souvenir déchirant et pieux 
S'y mêle au deuil de la nature entière. 
Morne et pensif, il s'assied sur la pierre , 
Et quelques pleurs viennent mouiller ses yeux. 

M. Alexis DB Saiitt-Michbii. 
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£v prenant à grand bruit l'esprit de ton ouvrage, 
Ta Uia comme un poltron qui vante son courage. 

M. £. F. Bazot. 
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IMITATION DE MARTIAL. 

Cra* te picturum. . . • 

X u dis toujours : Demain , demain , je jouirai. 
Posthume , et quand viendra ce demain ignoré ? 
QuUl est loin ce demain ou tu remets la vie ! 
Où git-il? cliez le Parthe, aux champs de TArménie? 
Il est déjk plus vieux que Priam et Nestor. 
Pourrais-tu, dis-le moi, Tacheter a prix d'or? 
Tu jouiras demain ; hâte-toi davantage : 
Aujourd'hui c'est bien tard ; hier vivait le sage. 

M. DE SaQU EH VILLE. 



. LA NOUVELLE ARTÉMISE. 

JDu Laurbitt touche à sou heure dernière ; 
A son chevet il veut voir sa moitié. 
« Je veux, dit-il , te faire une prière. 
Si je trépasse , au nom de Tamitié , 
N'épouse pas Riflar f c'est un vrai drôle : 
Pour lui le mal eut toujours mille attraits. — 
« Non , non , à lui je ne serai jamais ; 
Dors bien tranquille , un autre a ma parole. » 

M. Alexis A. 
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SUR L'AMOUR. 

Od« anacriontiqae, traduite de l'espagnol de MiLXKDBS. 

JM E crois point , gentille bergère , 

Q uUl soit bien pénible en amour 

De sacrifier sans retour 

La liberté qui Vest si chère. 

Le temple de Taimable dieu, 

Et les sentiers qui nous y mènent, 

Ke sont point un sauvage lieu. 

Mille voluptés nous entraînent 

Dans ce délicieux chemin , 

Parsemé de lis et de roses , 

Où Tenfant aux paupières closes 

Conduit ses captifs par la m^in. 

Ne crois point que ces traits de flamme 

Dont tu le vois toujours scanner , 

Doivent porter la mort dans Pâme 

Du mortel qui voudrait aimer. 

Ses feux sont des feux éphémères 

Qui nous consument sans douleurs; 

Ses flèches , des pointes légères 

Qui gravent son nom dans nos cœurs. 

Sa prison , que^u fuis sans cesse , 

Où vivent ses heureux vassaux , 

N^est point un séjour de tristesse , 

L'Amour en bannit tous les mauxt 

Il n^y règne que Tallégresse. 
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Cest on magnifique palais , 

Dans lequel tous ceux qu'il amène, 

Enveloppés dans ses filets , 

Bien loiu de gémir sous sa chaîne , 

Boivent le plaisir k longs traits. 

Ils abandonnent sans regrets , 

CKarmcs d'un si doux esclavage, 

Une liberté trop sauvat^e 

Qui ne pouvait les rendre heureux. 

En ce si^our les amoureux , 

QueLjuefois virent d'espérance, 

D'autrej fois soutirent le mépris | 

Mais tôtou tar/1 la joiJLssauce 

De leur flamme devient L^ prix. 

On les \oit oupirer ou craindre^ 

Ensuite rire avec douceur, 

Tantôt jouir , tantôt se plaindre 

De la plus petite rigueur. 

Là , les discours sont des caresses. 

Les qnerellts un passe-temps 

Des amans et de leurs maîtresses, 

Qui voudraient, à tous les instans. 

Renouveler leurs doux sermens 

De fidélité, de tendresse; 

Mais ils n^ont pas d'autres toormens. 

N'en doute pins , ma chère Lise, 

Ce petit dieu qu'on nomme Amour 

Rend heureux ceux qu'il tyrannise : 

Si tu veux qu'il nous favorise , 

Allons tous deux Wvre h sa eour. 

M. Achille du Laoebits. 
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EPITRE 

A Madame la baronne liB Ma9j>xsmt SAivTS-Caoïz. 

JN B croyez pas que loin de vous j'oublie 
Qa^il fat an temps où le sort, moins jaloux , 
Moins ennemi da bonhear de ma vie ^ 

Me laissait admirer en vous 
Ce que Ton voit bien rarement chez nous; * 
L'accord da vrai talent et de la modestie. 

Eh! comment oublier les momens précieux 
Où vous lisiez ces vers , fruit d'un heureux, génie. 
Vers faciles , coulans , et riches d'harmonie , 
Qui d'un plaisir délicieux 
Enivraient mon âme ravie ? 
Croyez a ma sincérité ; 
J'en atteste aujourd'*hui cet ange de bonté» 
Cette Antoinette , aimable et douce amie , 

Qui ne doit sa félicité 
Qu'au nœud qui l'une à Faut e étroitement vous liej 
Je sens de plus en plus qu'il manque à mes loisirs 
Le charme de votre piésence ; 
Du coin du feu les innocens plaisirs 
Sont moins goûtés eu votre absence. 
Mettez un terme à vos rigueurs ; 
De grâce , répondez à la voix d'Antoinette ; 
Venez, dans sa modeste et paisible retraite, 
D'an aimable entretien savourer les douceurs ; 
Ycnez-y retrouver des cœurs 
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Faits pour apprécier votre heureux caractèrcf , 
Et pénétrés pour vous d'une amitié sincère j 

Venez mêler à nos propos 
. De votre esprit la grâce , la finesse, 

L'enjoûment , la délicatesse ; 

Sur les méchans et sur les sots 

Venez nous aider à répandre 

Sans aigreur le sel des bons mots. 

Nos cœurs brûlent de vous apprendre 
Que nous vous chérissons, que rien ne vaut pour noo» 

Le bonheur d'être auprès de vous 

Et le plaisir de vous entendre. 
Dieux! avec quels transports j'écouterai les gong 

De votre lyre enchanteresse ! 
Ses merveilleux accords charmeront ma paresse, 
Et peut-être qu'alors , cédant k mon ivresse, 
J'oserai mettre à profit vos leçons. 

•Hâtez donc ce moment prospère ; 
Rendez-vous àf nos vœux, songez qu'à l'amiU^ 

Votre présence est nécessaire. 
Dans le bonheur qu'elle en espère , 
L'esprit avec le cœur doit être de moitié. 
D'Antoinette le toit retiré, solitaire, 

Sera pour moi le sanctuaire 

De la vertu , de l'amabilité. 
Lk , votre amie et vous , de la Divinité 
Vous me- retracerez l'auguste caractère ; 
Lk , mon soin le plus doux et le plus assidu 
Sera de vous ofirir l'encens qui vous est dû. 

M. Chàs. 
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REPONSE 

AUX VERS PRÉCÉDENS. 

x^uis-JE assez regretter ce tranquille bonlienr, 
Cesjours, ces heureux jours qui, trop prompts dans leur 
Sar les traces du temps ont disparu si vite , [fuite. 
Mais dont le souvenir est ^ayé dans mon cœur ? 

Sous ce toit fortuné qu'habite la sagesse , 
Ou la douce s^mitié charmait tous mes instans , 
J^écoutais vos accords , j'admirais vos talens , 
Et rien de mes loisirs ne troublait Fallégresse. 

D'Antoinette et de vous les divers entretiens 
Enivraient de plaisir mon âme satisfaite , 
Et je m'applaudissais d'avoir dans sa retraite 
Trouva la paii^ du cœur , compagne des vrais biensw 

• 

Vainement ramenés par la saison des glaces , 
Les aquilons fougueux, se liguaient contre nous; 
En dépit de janvier nous bravions leurs menaces , 
Et l'hiver nous semblait moins triste auprès de vous. 

Nous laissions , sans envie , à la foule volage 

Et aea plaisirs bruyans et ses folâtres jeux ; 

Pouvions-nous désirer l'insipide esclavage 

D Vu monde inconséquent qui ne rend point heureux? 
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Ses fôtes sans douceur que yante la folie , 
Nous eutrainent souvent k de pénibles soins , 
Et je préféreraiJB , pour consoler ma yie , 
Un sentiment de plus et cent plaisirs de moins. 

QuUls étaient fortunés ces jours que je regrette ! 
D*un souvenir si doux mon cœur s* enivre encorî 
Ah ! si la vie humaine avait son âge d'or. 
Je daterais le mien du séjour d'Antoinette ! 

Oui , lorsqu'on a connu l'ascendant plein d'attraîta 
Que lui donne son cœur et si noble et si tendre ^ 
On aime à lui parler, on se plaît à l'entendre ^ 
Ou plutôt on voudrait ne la quitter jamais. 

Que n'est-il au pouvoir de Pamitié sensible 
D'avoir sur le passé le choix de revenir , 
Ou bien de voir cesser l'intervalle pénible 
Qui du moment présent sépare l'avenir 1 

6i je pouvais du moins sur l'immortelle rive 
Espérer de trouver quelques fleurs à glaner, 
Elles seraient pour vous , et ma muse naïve 
ICe les rassemblerait que pour vous couronner. 

M«« 01 Mavdblot Sautk-Gaoix. 
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LE PLATANE. 

AvoioovB imité de Saisi. 

A BiDA.aT en un seol jour pouvoir , fayeur, fortune » 
Un yisir déplacé par un autre visir , 
Las de perdre à la cour une plainte importune ^ 
Dans les bols retiré, s'amusait à gémir: 
Coueké bien tristement à Pombre d^un platane ^ 
II accusait tout haut le tyran d^JËcbatane , 
k son arbre isolé , confident de ses pleurs , 
Prônait son innocence et contait ses malheurs. 

Un jeune courtisan le voit . se met à rire ; 
Pais affectant cet air d^insolente pitié 
Qa'on a dans les palais si bien étudié , 
Il s^approche , Faborde , et s^empresse à lui dire ; 
« Quoi ! oe -visir si grand , Thonneur de nos états , 
Ce Zinran si yanté , ce sage qu'on renomme , 
Ke prend pour confident de ses tristes hi-las 
Que cet arbre muet , ce platane aux grands bras ? 
Le croit-tl donc sensible ?-Au moins a utant qu'un homme^ 
Répond Zirvan; et puis il né m^interrompt pas. » 

Sans doute un philosophe avait tort de se plaindre ; 
n devait renfermer , dévorer ses douleurs : 
Les disgrâces de cour souvent sont des faveurs. 
Mais de quelques regrets no us sentons-nous atteindre, 
Aies dissimuler sachons bien nous contraindre: 
Pour qui dta courtisans a bien connu Im mœurs y 
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Cest surtout leur pitié qu^a la cour il faut craindre 

Rien n^y console moins que les consolateurs. 

M. DE ;la Ghàbeaussièrb. 



LE LION ET SON IMAGE. 

FABLE. 

C^Qjf TRE un de ses pareils , sultan du voisinage , 
Son rival en amour et son rival heureux , 

Un jeune lion furieux , 
pour lui faire expier un si cruel outrage 
P^un œil étincelant le cherchait en tous lieux. 
Un jour qu'auprès d'un puits il promenait sa rage , 
Il regarde , et dans Tonde aperçoit son image. 
Il croit de Finsolent reconnaître les traits , 
B,ugit , s'élance , tomhe. . . et descend au rivage 

Que Ton ne remonte jamais. 

Homme , de tes fureurs tu vois ici l'emblème e 
Ton plus grand ennemi bien souvent c'est toi-même. 

M. LE YlLhZVh. 
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DESCRIPTION DE SAINTE-PÉRINE.* 

Extrait d'an Yoitaob inédit du Valois. 

I^B temple heureux de la gaité 
Jadis était un monastère. 
Là, dans un régime sévère , 
Languissait plus d'ane Beauté, 
Qui, dans Tlige d'aimer, de plaire. 
Sous le cilice et sous la liaire 
Passait ses joprs en sûreté. 
Bien loin de la bande éphémère 
Des beaux esprits et des amans , 
Faiseurs de yers et de sei*mens , 
La pauvrette, dans sa misère, 
Priait , faisait mauvaise chère. 
Croyait que la félicité 
îïe peut exister sur la terre. 
Pour son petit ,cœur , tourmenté 
Du feu dont on brûle à Cy thère , 
Le plaisir était un mystère 
Aussi bien qu^ la Trinité. 

Sur les bords de cette onde claire,** 
Souvent le jeune voyageur, 

Saisi d'un trouble involontaire, , 

» • 

* Propriété charmante , silnée an milion de la forêt d« 
vompié^e. 

** Pièce d'eau qui f^it face à l'ancienne église des Filles de 
Sûote-Périne. 

6a« i/o/.— xâi6. G 
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Se reposa, las et rêveur: 
Il écouta le saint cantique ; 
Mais il ne s'est point arrêté, 
Sachant que Thospitalité 
Tî'est pas la vertu monastique. 

Rien n'existe comme jadis: 
Les nonnettes sont disparues. 
La Mort, aux ailes étendues , 
Leur ouvrit lés routes perdues 
Qui mènent droit au parinlisf 
£t là ces âmes fortunées ^ 
Aux jouissances condamnées , 
Face à face avec TEtemel^ . 
Fortes d'épiotions divines, 
Fredonnent d'un ton solennel 
L*angélus, vêpres etmatines; 
On dit cepei^danf qu'un beau jour 
Quelques-unes à la sourdine. 
S^échappèrent de ce séjour, 
£t vinrent It Sainte-P4;rine^ 
Où persoDoe , je l'iniAgine , 
Ne s'aperçut de leur retour. 
Au lieu de la triste clàture 
Que couvrait l'if silencieux , 
Et de ces pins religieux 
Qui semblaient , par leur long mormure. 
Accompagner les chants pieux 
Qu'ofiraient au Dieu de la nature 
hts halÂtantes de ces lieux , 
^uel spectacle frappa leurs jeux I 
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O profanes métainorphoscs ! 

Vous l'avez tu, belle» nonnaina , 

Des prés, des vignes, des jardins 

Sont clos par des buissons de roses^ 

Lt8 rossignols des bois voisins , 

D'une céleste mélodie 

Enchantent ces sites divins : 

On y révtî amours etiestins ; 

On boit , on aime , et Ton oublie 

Et les ennuie et lear chagrins , 

Gens de mauvaise compagnie , 

Qui, dans le pays de la vie, 

Attaquent s ur les grandis chemins 

Les voyageurs que la folie 

N'a pas bercés de ses denx main*. 
Ici , le meilleur des humains , 

Et des kumains le plus aimable , j 

A , pour embellir nos destins , 

Des jeux, des chevaux ,, des lapins, 
Bonsiits , bons vins et bonne tablej 
El nous avons , grâce à ses soins , 
Plus de plaisirs que de besoins , 
Grand appétit , santé durable. 
Nos jours coulent doux et bénins 
Dans cet asile favorable; 
Et cet écho si lamentable 
Qui répéta vos cris latins , 
Répète nos joyeux refrains 
D'un ton de voix fort agréable: 
Au paradis , chastes noxmains , 
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Goûtez-vous un bonheur semLlablp ? 

Même au sein des plaisirs mqada^ns : 
Nous jouissons de la nature.; 
Les fleurs , les fruits et la verdure 
Enchantent nos reganls sereins, 
tîfous entendons la source pure , 
Qui , tombant (les rochers lointains. 
Vient , par des canaux souterrains » 
Entretenir la pêcherie ; 
Puis, conduite par l'industrie^ 
Après avoir sous les mouLîas 
Kendu service à, la patne , 
En cascades à flots argentins 
Bondit , s'élance avec furie , 
S'apaise ^ parcourt les bassins , 
Et va mourir dans la prairie. 

Qu'avez-vous.dit, chastes nonnains, 
A l'aspect du riant bocage 
Qui recouvre vos restes saints ? 
Votre cendre nourrit l'ombrage 
Où deux à deux , tous les matins , 
Parmi les muguets, les jasmins. 
Quelques amans du voisinage 
A Vénus viennent rendre honmiage» 
Vous favorisez les larcins 
Que , sous le mysitique feuillage , 
I^a foule des Amours badina 
A faits a la pudeur sauvage ; 
Votre cendre nourrit les vins 
Qui croissent dans ce beau parage i 
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Vous troublez la raison du sage , 
Et c'est trcs-mal pour des nonnains. 

Oui-dà, mes belles voyageuses , 
Sans doute vous avez pu voit 
Ce qu'est devenu le parloir 
Et ces routes si ténébreuses 
Qui conduisaient au grand dortoir. 
Jésus ! quels changemens étranges ! 
On en a fait de bonnes granges j 
Tout est cbangë du blanc au noir : 
Votre cellule est un boudoir : 
Les Âmiours remplacent les Anges : 
Nous rions , nous ne pleurons pas î 
Nous dinons dans le sanctuaire , 
Et la cloche de la prière 
Sonne les heures du repas. 

M. X. 6. DE SiiiiTiirB. 



QUESTION. 

JliUSTACHB est beau , Lucas est laid , 
Lubin droit , Simon contrefait , 
Pierre a le corps et le visage 
Noirs d'ébène , Paul , blancs de lait : 
Si Dieu les fit à son image , 
Comment Dieu doit-il être fait ? 

M. MÉzis. 
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A* Lili» AA* SSr 
VLgr LE Duc ET Mn« £Â DvcHEssB D'ORLEANS, 

9uT la naissance da Due db Nbhovis. 

S T Â-5 CES • IMPKOMPTfT. 

Air : Je Vai planJé. 

iJEVVis trente an», le lis en France 
N'avart produit an rejeton : 
Le ciel, comblant notre espérance, 
Vient de Tenrichir d'un bouton. 

Arbre cbëri , tf ge féconde , 
Présage d'une heureuse paix. 
Vous ferez le bonheur du monde 
Et la gloire du nom français. 

Tendre mère , épouse chérie , 
Charmans enfans , aimable époux , 
puissent tous les jours de ma vie 
Couler sans cesse auprès de yons ! 

Oui , votre cœur me le présage , 
Je verrai mes vœux s'^accomplir : 
Vous aimer sera mon partage , 
Et vous plaire mon seul désir. 

M. Famiv. 
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LE RETOUR DES BOURBONS. 

STANCES. 

t mAircE, quitte le deuil, prends tes habits de îéieBf 
Relève des Bourbons le sceptre glorieux: 
Leur étoile , éclipsée au milieu des tempêtes f 
Reparaît à Jiosf yeux. 

À leur écu d'azur TÀmour lui-même attache , 
Ec nous montre en riant , dans son folâtre essor. 
Du chapeau de Henri l'éblouissanl panache 
Flottant sur les lis d^or. 

Un cri s'est élevé ; tes peuples applaudissent : 
Quels transports! quel concours de croissantes clameurs! 
Sous le fer des coursiers tes pavés retentissent, 
Partout semés de fleurs. 

Le voilk donc ce roi si cher à ta mémoire ! 
De sa main paternelle et féconde en bienfai'a 
U t'apporte , vêtu de son manteau de gloire , 
Le rameau de la pais. 

Aies nobles regards , le front ceint de verveine , 
De nos vieilles forets sortez , bardes Gaulois ! 
Et toi y Malherbe , accours ! que la lyre Thébainr 
Résonne sous tes doit^s ! 
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A sa robe ama tache , à sa tlooceur céleste , 
Aîix larmes qu'à ses pieds verse le repeu*ir , 
Qui ne reconnaîtrait, hélas î le dernier reste 
Du sang d'un Roi martyr? 

Ail travers des rayons de sa vive auréole , 
Ef des tendres soupirs de sa bouche de feu , 
Comme un trait enflammé la prière s'envole 
Et mon te jusqu'à Dieu. 

A sa voix , le Seigneur arrête le toBBerre , 
Chasse le noir orage , tUumiBe le jour , 
Et de ses longs malheurs console enfin la terre 
Par un regard d'amour. 

Lui àcul maintient les rois sur leur trône fragile • 
Il dispense lui seul Téclat , l'obscurité , 
Et sur sa base d'or frappe lespîeds d'argile 
De la prospérité» 

Du haut de son orgueil , cette idole brisée , 
Dispersant à grand bruit tous ses pâles flatteurs. 
Dans la poussière tombe , et dévient la risée 
De aea adorateurs. 

O mon roi l tous les cœuri volent sur ton passage j 
La publique allégresse environne ton char ; 
Un globe acrïea dans an ciel sans nuage 
Porte ton étendard. 

De ces arcs d'où la Seine , à longs flols répandue , 
" ' ^ette lie, l'orgueil de son sein aauré. 
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Baissant son sceptre d'or , H«nri le Grand salue 
Louis le Désiré.'^ 

Devant le char royal soudain Iç palais 4*ouvre : 
Du jardin parfumé chaque myrte a fleuri ; 
Les Amours , se jouant sur les frises du Loutre, 
Enti'e eux ont tous souri.'*'* 

De la Religion la lampe solitaire 
Dans Tombre a fait Lrillerd'uik reflet plus vermeil 
Le Dieu resplet'dissan tan fond du sanctuaire 
Sous les traits du soleil. 

Du milieu de sa cour , devant un peuple immense ,, 
Elevant pour son roi ses vœux au Isaut des airs , 
Le monarque attendri sur le balcon sVvance , 
Et tend ses bras ouv<?rts. 

Du chantre des jardins je vois Tombre fidèle 
Sur Philippe agiter Taigrette de rubis 
Dont en longs jets de feu Pamarante immortelle 
Rougit l'éclat du lis. 

Condé , de vieux lauriers ta tête est couronnée :: 
A ton nom , la V^toire , au fond de Chantilly ,. 
Dans les liens de fleurs dont elle est enchaînée ,, 
De joie a tressailli. 

• Une statue de Henri IV a été replacée «bt le Fent-Ï^eof:' 
ponr le paM«ge de Lonis XVIII. 

** Jean Gorijon a scnlpté, sur les frises da vieux Louvre, de».-, 
Afflonn, admirés des connaisseurs. 
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Ahlqa^ailxplas vifs transporta tous les coeurâ s'aban'don] 
GouronnoDS-nous de lis : chantoDs, peuples, chantons 
L^ universelle paix, le bonheur que nous donnent 
Louis et les Bourbons ! 

M. DE Nesls. 



UN MOMENT DE BONHEUR. 

Jcjlle ne m^a point dit : Je t'aime , 
Ce mot charmant , ce mot si précieux. ; 
Mais je sais tout, j*aî tout lu dans ses jeux. 
Elle a rougi , son trouble était extrême ; 

Son cœur palpitait sous ma main ; 

I)ans ma main frémissait la sienne. 

Quelle joie, bêlas ! fut la mienne 
Quand elle eut dit : Reyiendrez-yous demain ? 

M. P.. .T. 



QUATRAIN. 

ir ouR avoir pris un baiser k Glicère , 

£t n'avoir rien fait que cela , 

La belle est dans une colère.... 
— Elle a raison^ est-ce qu'on s'en tient la ? 

M. H. L. 
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CHANT DE MORT D'UN CALÉDONIEN. 

^UR les rochers neigeux qaî bordent la rivière 
Je puis donc sans témoins exhaler mes douleurs y 
Et dans Pimmensité de Faride bruyère 
Égarer un regard éteint par les malheurs ! 

Kegrets amers , constante et vague inquiétude , 

Source éternelle de mes pleurs , 
Planez autour de moi dans cette solitude. 
Soyez mes amis du désert j 
Escortez-moi jusqu^au fond de Pabtme.... 
Surleborddu tombeau, pour l'homme exempt decrime 
Que des tourmens passés le souvenir est cher! 

Toi , qui séduisis ma jeunesse , 
Qui La flétris , ingrat Amour! 
Me poursuivras-tu donc sans cesse ? 
Respecte au moins mon dernier jour... • 
La vie est un dur esclavage : 
L'Amour un ombrageuic tyran. ... 
Je suis assis sur le rivage , 
Et j'entends mugir le torrent. 

En vain , au bord de tes fontaines , 
Tu m''as promis ton amitié : 
Nina , tu crains d^aigrir mes peines ; 
Mais sans Fampur qu^est la pitié ? 
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Cœur , qu^un feu violeut ravage ^ 
Ah! redeviens indifférent l 
Je suis assis, etc. 

Ne crains plus l'élan de ton âme. 
Beauté, la fleur de ces climats; 
Demain ce coeur brûlant de flamme 
Sera fraid comme les frimas!... 
De Torfraie , au sombre présage , 
Ecoute le cri déchirant. 
Je suis assis , etc. 

La foudre gronde sur ma tête ; 
Tous mes sens frémissent d'horreur f 
Mon sein aspire la tempête.... 
L^oiseau part , frappé de terreur; 
Le chevreuil , sous le roc sauvage ,, 
Fuit réclair.... et tombe expirant» 
Je suis assis , etc. 

Un jour, couché sur la fougère, 
Le barde chantera mes maux. 
Et sur ma tombe mensongère 
plantera Farbre du repos. 
A ses accords , de son nuage 
Descendra mon fantôme errant. 
Adieu , rochers , adieu , rivage. ... 
Je cours mesurer le torrent. 

Il dit , et du torrent soudain franch't la nve.... 
Le gémissement sourd de sa harpe plaintive ^ 
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Âni sîena apprit bientôt son déplorable sort. 
Et de» palais d^azùr du mobile empyrée 

Des ombres la foule inspii ée 

Murmura T hymne de Ja mort. 

M, VnAJScoia P. 



tE ROSSIGNOL ET LES AUTRES OISEAUX. 

FABLE. 

1 àR ses accens mélodieus 
PMlomèle égayait les écho» d'un bocage , 

Et mille oistaux , à qui mieux mieux , 

Applaudissaient à soa ramage. 
« LerosMgnoI, sans doute, est grand musicien ^ v 

S^éci k une voix glapissante. 

« Oui , sa méthode ist excell-eute , 
Mais le chant de la calle , à mongre, ratit l# sien. »- 
L'avis était d'un sot , l'auditoire S''efi raille. 

Quel était ce juge ?,.. Uae caille. 

M. LE Baillt. 
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A M"** C 

Qai jurait de ne plas aimer. 



Q' 



'uoi ! tu pleures un infidèle, 
Et veux renoncer aux amours! 
Toi , faite pour aimer ; toi , jeune , aimable et belle, 
D^une indifTérence étemelle 
Tu yeux affliger tes beaux jours ! 
Dans les liens dont Pingrat se dégage , 
Mille cœurs à Fenvi sont prêts à s'engager; 
Et tu rejettes leur hommage ! 
C'est te punir , au lieti de te venger. 
C'est faire trop d'honneur à Tamant qui t'outrage, 
rfon , non ; Pindifférence est un crime à ton âge. 
Ne redis plus dans ton dépit : 
Que Pamour n'est plus le partage 
D^un sexe ingrat et d'un siècle maudit ; 
Ce discours ne va point à ton joli visage. ' 
En dépit des vieillards , on sait aimer encor ; 
Mais on veut oublier que l'Amour a des ailes. 
Dans le siècle de fer souffrons des infidèles : 
11 en était dans Page d'or. 

M. ViBKHBT. 
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LA COLOMBE VOYAGEUSE, 

ROMANCE ALLÉGORI'qUE, 
Sur le retour de S. A. R. MADAME , duchbssb D'AHOOVLiiU. 

VUJiMD l'aigle à la serre croelle 

Dans nos climats fut de retour , 

La colombe , agitant son aile , 

S'exila de son beau séjour. 

Et nous qu'à sa noble infortune 

Avait liés notre destin , 

Dans une espérance commune 

Nous chantions en choeur ce refrain ; 

Si Taigle a du sang de la France 
Trop long-temps rougi le laurier. 
Vole, colombe d'innocence, 
£t rapporte-nous l'olivier ! 

Cependant du sein des nuages 
Rassemblant ses foudres divers , 
Ses traits , poussés par les orages , 
Effrayaient encor l'univers; 
Et nous , réglant notre fortune 
Sur la colombe et son destin , 
Troublés d'une crainte importune , 
Nous chantions tout bas ce refrain : 
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Quoi ! Paîgle , du sang de la Fmnc» 
Teindra-t-il toujours le laurier ? 
Vole, colombe dUnnoèence, 
Et rapporte-nous rolivier!... 

Il allait nous réduire en poudre^ 
Mais la voix du sort a parlé : 
A peine il a lancé la foudre , 
Que sur lui la foudre a roulé. 
Et nous , réglant notre fortune 
Sur la colombe et son destin , 
Exempts d^une crainte importune , 
Nous chantons en chœur ce refrain : 

L^aigle , enfin , du sang de la Franc» 
Ne rougira plus le laurier; 
Keviens , colombe d^innocence , 
Et rapporte-nous Tolivier ! 

Déjà Paimabie messagère 
Revole vers ses toits chéris , 
Rapportant Tolivier prospère , 
De tous les temps ami du lis. 
Et nous , qu*à sa noble infortune 
Avait liés notre destin , 
Dans une allégresse commune 
Nous chantons en chœur ce refrain : 

Trop long-temps du sang de la France 
' L^aigle avait rougi le laurier ; 
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Mais la colombe d'innocence 
Nous a rapporté T olivier. 

M. BovDBT fiU ( <le Riom)» 



A M"* DU 



• • • • 



Qui m'aTaik promis de venir passer le mois d'aynl area 

inoi à la campagne. 

Jl est des flenrs pour toutes les saisons { 
L^hiver les voit naître sous les glaçons 
Et sous Talbâtre dont la neige , 
En longs tapis , couvre et protège 
L'espérance des verts gazons. 
De lilas couronnant sa tête , 
Le printemps a paru ; mon agresfe manoir 
S'attendait k vous recevoir, 
£t c'eût été pour lui le plus beau jour de €âte. 
Ses voeux n'ont pas été remplis ; 
Mais, grâces »ax métamorphoses 
Par qui les prés , les champs , les bois sont embellis^ 
Si tous ses lilas sont flétris , 
Yenev du moins cueillir aea roses. 

M. le chevalier Vi«is* 
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. A M. LE COMTE DE NOAILLES , 

Commissaire extraordinaire envoyé à Ljon par le Roi. 
AU NOM DES LYONNAIS RECONNAISSANS. 

X ovs les mots de Louis , admirés de la France , 
Kappelleut d^Henri quatre et Pespritetle cœur ; 
Tous les choix de Louis , faits pour notre bonheur, 
Kévèlent oha(^ue jour sa bonté, sa prudence. 

Il fallait ai Lyon un envoyé connu 
Par un nom vénéré dans l'antique patrie * 
Par ses talens sans faste , et par cette vertu 
Dont la religion seule est la garantie. 

Il, fallait qu'il fut l'homme et du peuple et du roi ; 
Des d'Ayén , des Duras , qu'il montrât le courage. 

Quand MarSjla lance en main,donnait ses droits pouri 
Tfoailles fut choisi pour ce pénible emploi : 
Il a su le remplir en sage.... 

Brave et jeune héros , ferme et doux tour à tour, 

Notre union fut ton ouvrage , 
Et la cité te voue un éternel amour , 
CoAime au bon Roi que Dieu fit à sa noble image. 

M. BSRENGBR. 

* On sait que les ancêtres des Noaîlles ont marché en Sjrrie , 
«ur les pas du premier conquérant de Jéra»alem. yojrez hk^vz, 
'^r. funèb. ( Note de Tauteur. ) 
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LA NOUVELLE ATHALA. 

V lERGE , trésor de la Floride , 
Je te revois ; oui , te voilà , 
Je retrouve dans Zénéide 
Ce qui charmait dans Atbala. 
Sa taille flexible , élancée, 
Du jeune palmier semble offrir 
La tige souple et balancée 
Par rhaleine du frais zéphyr. 

J^aime k voir ses- cheveux d'ébène 
Sur son cou blanc flotter sans art. 
Le pur cristal de la fontaine 
Est moins pur que son doux regard* 
Sa bouche , où la pudeur repose , 
A mes yeux s^ouvrant à demi , 
Présente un coquillage rose. 
De deux rangs de perles garni, 

La biche , dont Pessor rapide 
De rindien trompe les traits. 
Moins agile que Zénéide , 
Perce les riantes forets. 
Colombe, que dWe voix tendre 
Athala naguère enchantait, 
Ecoute.... tu croirais l'entendre , 
Si ma Zénéide chantait. 
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Souvent de sa gaîté naïve. 

Dès Taube, elle instruit les échos; 

£t , le soir , quelquefois pensive , 

De sa flamme entretient les flots. 

Athala fît couler des larmes , 

Zénéide attend rit les cœurs ; 

De son modèle elle a les charmes , 

Mais qu''elle n'ait point ses malheurs ! 

Parons Tasile solitaire 
Où j^entends soupirer Chactas ^ 
Et voilons Purne funéraire 
Qu^l presse encore entre ses bras. 
Pour une Athala fortunée, 
Tendres Amours , quittez le deuil ; 
Et vous , en autel d^hymén«e , 
Plaisirs , transformez le cercueil, 

M« le chevalier nu Pvt des Islbts. 



MOT DE THOMAS MORUS. 

Ljbs hommes seraient de grands saints 
pour jamais à Pabrî des étemelles flammes. 
S'ils aimaient Dieu, ces coupables mondains , 
Comme iU aimept les femmes. 

H. F. Matbua. 
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A M. TISSOT, 

Traductent de Jbam Sscoiro. 

UoRÀT, cet auteur i fécond. 

Dont maint rimeur suivit la trace. 

Mit autrefois de Jean Second 

Les Baisers brûlans à la glace. 

Dorât n^avait que de Tesprit , 

Ses vers froids nous peignent son âme : 

Du seotiment la douce flamme 

N'écbaufie point ce qu'il écrit. 

Sa Muse , trop peu naturelle , 

ISe pouvait surtout réussir 

A rendre Taimable modèle 

Que la tienne sut embellir: 

Aussi , bien loin de Taccueillir , 

On repoussa son verbiage \ 

Ses Baisers furent sans succès , 

Et Jean Second , dans son ouvrage. 

Parut ridicule aux. Français. 

Tissot , tu rétablis la gloire 

D'un poète voluptueux, 

Dont les écrits délicieux 

Ont ce tour aisé , gracieux , 

Qui les grave dans la mémoire. 

Vénus , comme lui , t^inspira : 

On retrouve en toi son génie \ 

On retroure eu toi Tharmonie 
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"Des vers pleins de feu , pleins' de vie , 

Qu'à son amante il soupira. 

Chacun reconnaît à ton style 

£t Texcellent littérateur, 

£t le poëte traducteur, 

Qui nous rendit si bien Virgile. 

A tes effprtis on applaudit , 

Ou vante partout ton ouvrage , 

Et tout le mond^ le relit.... 

A ce glorieux témoignage 

Je voulais joindre un faible hommage ^ 

Hais que t'importe.mon sufiBrage? 

Celui de Parny ''^te suffit. 

M. J. Blondeau (de Commercy)« 

* Lorsque ces vers ont été écrits , les Muses n'avaient pas 
encore à pleurer la mort de ce poëte célèbre. 



ÉPITAPHE DE NAPOLÉON 

ENCORE VIVANT. 

Vi devrait être un personnage 
Qui de rien devint tout , et de tout n^est plus rien. 
Il ne sut pas mourir , et plia sous Forage. ... 

Vous qui passez, hommes de bien, 
Des fragiles grandeurs méditez le naufrage. 

M. F. F. 
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LE PRINTEMPS. 

ÉLÉGIE. 

J B disais : le Printemps bientôt va revenir ; 
Il me rendra peat>étre une santé nouvelle , 
Peut-être il bannira ma peine si cruelle , 
Peut-être même il va , fier de nous réunir. 

Me ramener mon infidèle. 

Il est venu le doux. Printemps : 
De nos ruisseaux captifs il a 'brisé les chaînes , 
Il jette an front des bois ses voiles éclatans, 
Déploie un vert tapis sur le sein de nos plaines , 
Donne à tous les mortels quelques heureux instans. 

Et me laisse toutes mes peines. 

Si du moins respectant ma mortelle. langueur 9 

Et ce long tribut 4e sauffi:ance , 

Dans une oi/^ive indifiereace 

Il laissait s^éteindre mon cçqv^ ! 

Mais l'amour, Tamour le consume, 
Aux flanunes du Printemps ma flamme se rallume i 
l^appelle, dans les pleurs , Tobjet de tant de vœux j 
Et, malgré que Vénus m^ait jaourri d^amertume. 

Je veux ôtre encor malheureux. 
Malheureux! qu^ai-je dit ? Malgré tant de caprices. 

Cruelle , accorde à ton amant 

Un jour, une heure, un seul moment. 
Et j^oubUe à tes pieds toutes tes injustices, 

5a« vol. — x8i6. ^ 
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Et j^idolâtre mon tourment , 
Et mes plus cruels maux se changent en délices. 
Tu chéris , je le sais , le spectacle des champs ; 
Lk , tu fuis quand les fleurs à peine sont écloses : 
Eh bien! qu^à tes côtés j^admire .le Printemps 

Qui passe couronné de roses. 
Vois sa main embellir nos champêtres séjours ^ 

Vois cette naïade tranquille , 
Unissant les longs plis de sa robe immobile y 

Tromper Pœil qui cherche son cours. 

Vois la fleur k peine échappée , 

La fleur qui vivra plus que moi , 
De ses langes de pourpre encore enveloppée , 

■ Sourire , moins belle que toi.. 

Entends-tu dans ce vert bocage 

Ces oiseaux chanter nuit et jour? 
Ah! toute leur musique est un hymne d^ amour.... 
L'amour en voûte épaisse arrondit ce feuillage ; 
Au fond de ces berceaux il entraine nos pas : 

Suivons 'le , que ce tendre ombrage 

Soit complice de nos ébats.... 
Azélie, est-ce toi que je tiens dans mes bras? 
Est-ce lk ton sourire et ta voix si touchante ? 
Dieux! tout mon corps frémit sous ta main caressante! 

Ma lèvre aspire ton baiser , 
Mon &me se confond k ton âme brûlante , 
Et ma soif du bonheur ne saurait s'épuiser !... 
Où suis-je ? Qu'ai-je dit ? je n'ai plus d'Azélie !..• 

Uu songe égarait tous mes sens î 

Hélas! rinûdèle m'oublie, 
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£t je cherche en yain le Printemps^ 
La terre est sans parfums , le bosquet sans yerdore ; 

Les oiseaux n'ont plus de concerts, 

Le ruisseau n'a plus de murmure , 

Tout est glacé par les hivers ; 
Un Toile de douleur attriste la nature , 

Et je suis seul dans F univers. 

M. C. L. MOLLEYÀUT» 



IMITATION DE VOLTAIRE. 

A M«e DE ***. 

Je songeais cette nuit qu'étant h. tes genoux , 
Je te peignais ma tendresse constante :• 
Tu m'écoutais , et ta bouche charmante 
Semblait sourire k des transports si doux. 

L'éclat de tes beaux yeux , ta grâce enchanteresse , 

Portaient dans tous mes sens une amoureuse ivresse. 

J'étais heureux enfin , lorsque le Dieu du jour 
Vint me ravir cette erreur séduisante : 
£n m'éveillant , je perdis mon amante , 
Je ne gardai que mon amour. 

M. BoiTAFFOS OB ZiA ToUR, 
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LE SENATEUR ET LE CROQUE - MORT , 

ov 

LA SÉPULTURÇ AU RABAIS. 

XE silfATBirB. ' 

'Viens, maître Pierre, et parle avec franchise: 
Nos «énateurs , par 4es«oiiM -inhumés, 
Porénavant seront tous embaumés: 
L^afi&ire est bonne , en veux-tu l'entreprise? 

MAITJIE PIBltBE.' 

Que donnez-vous par trépas ? 

C^njtéciiA. 

MAITRE PIERRE. 

Ajoutez-y cent francs.... 

LE .aénxTEna. 

Non , rien de plus. 

MAITRE PIERRE. 

Serviteur, donc. On doit à sea pratiques 
Fournir du bon ou ne pas s'en mêler : 
Or, sur mon Dieu , pour des prix, si modiques, 
C'est tout au plus si je puis vous saler. 

M. Fabien Pillkt. 
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LA MÉLANCOLIE. 

ROMANCE. 
Ai» : Femme ëemibUj êniends-'iu te taniage? 

"es tendres coeurs toucliatite souveraine^ 
Soutien derâme, attrait de la beauté , 
Mélancolie.... ah ! n^es pas une pein« , 
Pas n^es. plaisir.... mais es l'a volupté. 

Depuis qu'ici à-kmmtf porte la oBaine , 
Plus ne m'est rieff riclleff^ ou llb«frté ; 
Deviens rêveur , et sens qu'à cette peine 
Plaisii* a dû le nom de volupté. 

Long-temps bercé d'une espérance vaine, 
Ah ! pour me plaindre avais, tn^op de fierté. 
Eh quoi ! je pleure.... Oui, ^ens^ malgré ma peine, 
Qu'aux pleurs s'unit secrète volupté. 

G mon Emma ! dans les prés , dans la plaine , - 
Je crois toujours te voir à mon côté. 
Charme trompeur !.. Mais apprends que ma peine. 
Quand songe à toi... se change en volupté. 

Astre des nuits , ta lumière incertaine , 
Douce pâleur de ton disque argenté , 
Emeut mon âme , et , te disant ma peip.e ^ 
Sen« que s'y mêle un peu de volupté.^ 
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En m'égarant sur la rive prochaine , 
Au bruit des eaux que me sens transporté ! 
Tout m^ attendrit. O bien étrange peine! 
£n si beau lieu , peine , c'est volupté. 

T'apercevant de la cime lointaine , 

Vallon chéri que jadis habitai , 

Mon œil te cherche.... En prolongeant ma peine, 

Ainsi ta yue accroît ma volupté. 

Tiède Zéphyre , ah ! retiens ton haleine ; 
La feuille tremble , et mon cœur agité 
Frémit aussi.... Ne sais si c'est de peine , 
Mais crois sentir que c'estde volupté. 

Indifférens au penchant qui m^entraine y 

Ne me suivez dans ce bois écarté ; 

M'y trouve heureux , car , pour tant douce peine , 

>Pas ne voudrais même la volupté. 

M. le vicomte le PaévosT-s'lBÀT. 
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LE MELODRAME INTERROMPU, 

ANECDOTE ESPAGNOLE» 

v>oikiP0SE2 donc des méloclrameâ 
Bien sublimes , Lien efii^ayans , 
Pour être en butte a de malignes trames 
Qui feront rire à vos dépens. 
Telle fut celle que raconté 
Certain auteur digne de foi. 
Malgré moi, j*en ai ri , jePayoue a ma bonté ; 
Peut-être , en me lisant , ferez-vous comme moi. 

Voici le fait : il se passe en Espagne. 
XJif comme ailleurs , cbemine une troupe de gens 
IS^ommés comédiens ambulans. 
Les villes , les bourgs , la campagne , 
Sont témoins tour à tour de leurs brillans exploits. 

L'un d^eux , auteur , acteur tout à la fois , 
Etait le directeur d'une de ces cohortes. 
Il avait , jeune encor , parcouru maints pays , 
Etait même, dit-on, venu jusqu'à Paris. 
C'est la qu^il avait vu pièces de toutes sortes, 
Avait été surtout vivement enchanté 
Des mélodrames longs et tristes 
Du Théâtre de la Gaitc. 
Or donc ce directeur d'une troupe d'artisles 
( Car c'est ainsi qu'on les nomme aujourd'hui ) 
Crut qu'il ferait œuvre digne de lui 
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^^il donnait en Espagne un spectacle semLIaBIe , 

Un mélodrame. Il sourit au projet , 

QuUl trouve noble ^ et surtout profitable. 
Mais où prendra-t-il son sujet ? 

Dans quelle bistoire ? Il croirait faire injure 
Au goût des Espagnols , dévote nation, 
S^il le prenait ailleurs qu^en la Sainte Écriture. 
Ilcbercbe, et tout à coup : « O Pbeureuse aventure ! 
Dit-il : sur trois acteurs roule ici Faction ; 
Les autres sont muets : nul frais de machiniste. » 
Qui donc la lui fournît ? Saint Marc Févangéliste ^ 
£t c^est ( u^en riez pas ) la décollation 
Du grand prophète Jean-Baptiste. 
Hérodiade et lui , deux des rôles actifs ;. 

Il en reste un , celui du grand prophète. 
Qui voudra le jouer , sachant qu'au roi des Juifs , 
Après Tavoir coupée , on doit offrir sa tête ? 

Certes , le cas est fort embarrassant \ 
Mais rien n'est impossible au génie , au talent. 

Voici donc la ruse admirable 
Qui va faciliter le fatal dénoûment. 

Lui , roi Hérode , assis près d'une tablé , 
Une large ouverture est faite au beau milieu. 
Hérodiade arrive , et , jouant bien son jeu , 
Porte un bassin couvert, percé d'un trou semblable. 

Qu'elle pose devant le roi. 
Sous la table se cache un acteur , dont la tête 
A passer par ces trous se tiendra toute prête. 
Le bassin se découvre ; universel effroi : 
^•hacun, dans le silence, écoute, attend, admire. 
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Oh ! quel triomphe , quel éclat ! 

Quel superhe effet va produire 

Cette tête au milieu d^un plat! 
Ainsi , toujours on- croit ce qu'on désire. 
Hélas ! fatal espoir ! On Ta dit bien souvent y 

L'homme propose , et Dieu dispose. 

J'ai peiùe à croire cependant 

Que Dieu fût là pour quelque chose. 
C'était plutôt le diable , ainsi qu'on le dépeint , 

Ennemi de tout œuvre saint. 

Poursuivons notre mélodrame ; 

Hérode avec sa noble dame 
Se flattaient , comme on voit , par un tour aussi fin, 
D'opérer une scène admirable , terrible y 

Mais un déterminé malin 
S'était promis de la rendrer risible. 
, £n se<5^i*et donc ce mal ap{|ris , 
Dans les contours du plat( quelle malice noire ! ) 

Quantité de poudre- avait mi» 

Violemment sternutatoire. 
Aussi la tête à peine est d«vant T auditoire ,, 
Ayant les yeux fermés , et d'un mort la pâleur , 

Que soudain louez de l'acteur 
En ressent les efifets : c'est en vain qu'il s'efforce 

De résister au dur picotement. 
Rien n'y fit : tout à coup , après un long tourment , 

Il étemua d'une force 
A faire tout trembler, et, dans le même instant , 
Aux loges , au parterre , et jusqu'en la coulisse , 
Tout le monde à la fois cria : Dieu vous bénisse ! 

D. 
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La pauvre tête , li ce cri déplaisant. 
Disparut dans son trou, toujours éternuant. 
Sans tête , plus de pièce. Hérode et sa complice 
Quittèrent donc la scène, furieux. 
De cette infernale malice ; 
£t le public , pour ses adieux , 
Leur répéta : Dieu vous bénisse ! 

M. Famiv* 



CONSEIL A ADÈLE, 

Qni préférait VAsaxûë k l'Amonr. 

Jr H quoi ! fendre Adèle ! à vingt ans, 
Pour PAmitié votre cœur abandonne 

De l'Amour les rêves charmans ? 
Ypensez-voùs?... Cbacun avec raison s^étonne 

De vos sévères sentlmens. 

Assez- tôt , sur Paile du Temps , 

La Sagesse , austère matrone , 
Tiendra de ses sermons endormir vos vieux ans, 

Ab ! cueillez les fleurs du printemps \ 

Pour les firuits , attendez l'automne. 

M. J. Pkllasst. 
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L'ESPIEGLERIE FÉMININE, 

ou 
LA LEÇON. 

Conte tiré da Kohait^ et cité par Saadi* 

^i tune Pas senti , ne blâme point l'amour. 
Jeune indiscret ! tu peux l'éprouver à ton tour ; 
Surtout garde-toi bien , dans ton indiSi'rence , 
De prêcher la raison aux cœurs passionnés. 
De leur langage au tien telle est la dififérence , 
Qu^à ne pas vous entendre on vous a condamnés. 
La sagesse et Tamour, à se fuir destinés , 
IH'ont ni les mêmes yeux ni les mêmes oreilles. 
Et vous , femmes de bien , censeurs de vos pareilles, 
De la douce indulgence exercez mieux les lois. 
Crojez-en Mahomet , le prophète des dames ; 
A votre confiance il a bien quelques droits : 
Son paradis fait voir le cas qu'il fait des femmes. 
Lisez donc le Koran : vous y verrez , je crois , 
I3n récit dont pour vous la morale est fort sage. 

En Egypte , on le sait , le chaste et beau Joseph 
Rendit, sans le vouloir, une épouse volage ; 
Son manteau , trop fameux délateur de Toutrage, 
La fit envers Thymen coupable au premier chef. 
Les prudes de Memphis, sans peine onpeut le croire. 
En plaignant Putiphar , commentaient son histoire ^ 
£t glosaient à plaisir sur ce goût criminel. 
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Dieu sait comme la belle était tympanisée f 
Pour se venger un peu , que fit notre accusée? 
Un soir , dans un festin Brillant et solennel 
Elle rassemble exprès ces matrones si fières ; 
Les mets les plus exquis, les plus fines liqueurs, 
D^aériens concerts les accords enchanteurs , 
La douceur des pari'ums et Téclaè des lumières , 
Au besoin d^étre émus y préparent leurs cœurs. 
Vers la fin du repas, on sert deux pyramides , 
Et dans un cristal pur brillent en globes dVr 
Les pommes , doux présent des nobles Hespérides , 
Dont les climats brulans mûrissent le trésor. 
Jadis , pour la plus belle une seule lancée, 
Entre trois déités fît naître un gnind émoi. 
Ici chaque beauté peut se dire , à part soi , 
Qu^k la plus belle encor la sienne est adressée. 
Mais , au fait : abrégeons. Fidèle à son projet ^ 
Et marchant à son but , l^ôtesse du banquet 
A chacune remet une orange embaumée. 
Or , pour en exprimer le suc délicieux , 
Oa sait, et c'est partout la forme accoutumée y 
Qu'une main s^arrondit sur le fruit précieux, 
Quand d'un fer bien aigu Fautre main est armée. 
Eh bien ! au moment même où cet acier tranchant 
Avec précaution doit faire son office , 
Ihi seigneur Putiphar Pépouse , par malice. 
Fait paraître Tobjet (le Pamoureux penchant 
pont ces dames ont fait maint quolibet méchant : 
C'était son intendant. Sa maltresse TappcUe , 
' accourt à sa voix : la chose est naturelle. 
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Tons les regards sar lui se fiaient sur-Ie-cbamp. 
La beauté de Joseph , et sa grâce pudique , 
Pour chaque Egyptienne est un choc électrique ; 
Toutes , par son aspect distraites à la fois , 
Voulant couper leur fruit, se coupèrent les. doigts» 
Comment à sa voisine oser faire un scandale 
De sa distraction ? Elle était générale. 
«Mesdames, dit alors la belle Putiphar, 
Pavais prévu PefTet , je vous le dis sans fard : 
Pour prix de la leçon , pardonnez-moi la ruse ; 
Qui se croit infaillible , assez souvent s^ubuse. 
Telle plante aujourd'hui ressemble au nénuphar , 
Qui demain peut brûler ; et voilà mon excuse. » 
La badine leçon du livre musulman 

» 

Parait-elle un peu leste au moraliste austère ? 
Qu'il blâme donc aussi TEvangile Sa.int Jean , 
Dont ici le Koran n^est que le commentaire. 
Lisez le jugement de la femme adultère'f 
«Lapidons ! lapidons ! criait k rHo*iïne-Dieu 
Des Hébreux courroucés une cohorte entière ^ 
Prononcez : k Tinstantle ehâfiiment a tteu:. 
Fut-il a condamne^ plus kistante matière ? — ■ 
Fort bien! répond le Ghrîst par la foule assailli $ 
Puisqu^à la pécheresse il faut lancer ïa picrr». 
Que e.elui d'entre vous qui n'a jamais failli 
S'arroge seul le droit de jeter la première. » 
Aux hommes rassemblés, jadis comme aujourd'hui. 
Et dans tous les climats et dans tous les langages , 
Législateurs ont dit : « Soyons , pour être sages, 
Sévères pournous-mcme, indulgens pour autrui.» 

"Ml. de X.A CHABBAUSaiEaE* 
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STANCES. 

A H ! cache-mri ta grâce enchanteresse 
Et les transports de ta douce amitié j 
D'un pur amour je sais goûter Tivresse, 
Mais je suis pauvre , et dois être oublie. 

A ma douleur pourquoi mêler la tienne ? 
Pourquoi forcer mon cœur à te chéri ? 
Vers toi déjà trop de penchant m^ entraine ^ 
Mais je suis pauvre , hélas I je dois te fuir. 

Le monde, épris des dons de la fortune, 
T^a dit que Tor donnait se d le bonheur; 
Va, sacrifie à cette erreur commune : 
Moi, je suis pauvre , et je n'*ai que mon cœur» 

Il m'en souvient , k ma première amie , 
plein d^un espoir qui m^a trop abusé f 
J^osai jurer de consacrer ma vie ; 
Mais j'étais pauvre , et je fus méprisé. 

M. Louis MiCHAuXf 
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COUPLETS 

Chanlf$ à TouJouse, en présence de S. A. R. MADAME, 

le 3 septembre i8i5. 

-Lje prince qui sécba nos lanaeê 
Est le digne enfant de nos rois ; 
Sa valeur causa nos alarmes , 
Nous sommes fiers de ses exploits : 
C'est notre amour, notre espérance: 
n fait la guerre , il fait la paix ; 
Et cet auguste fils de France 
Sera le père des Français. 

El de Thérèse et de Marie , 
Toi qui portes le double nom , 
D'un Bourbon épouse accompb'e ^ 
Auguste fille d'un Bourbon; 
Des vertus Tbonr^eur et Pexemple^ 
Modèle même des béros , 
Bordeaux t'adore, te contemple; 
Toulouse fait comme Bordeaux. 

Souris à la cité fidèle 

Qui, toute à rhonneur, toute au roi, 

Arma ses fils pour ta'querelle , 

Et qui brûle d'amour pour toi : 
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Ce intiment s^augmente encore 
De notre amour pour ton époux : 
La France entière , qui t'a<lore, 
Ke tVime pas autant que nou.9 , 

M. le comte Jules db R. 



L'ENFANT SUBMERGÉ. 

FABLE. 

x^ssis sur une planche , un jour , certain enfant 

Suivait le cours d^une rivière : 

Il était seul ; car autrement 

On ne l'aurait pas laissé faire. 
Qu'on est bien , disait-il , ainsi porté sur Teau ! 

Comme on y voyage a sou aise ! 

AK! mon papa, ne vous déplaise , 
Je reviendra^ souvent sur ce joli bateau. 
Hélas ! cette harangue à peine était finie , 
Qu^au foçd des flots il se voit engloutir. 

Combien d^hommes séduits par Pattrait du plaisir , 
Ne s^ embarquent pas mieux &ur la mer de la vie. 

M- H. L. 
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ELEGIE. 

i^oir, ne croîs pas que jamais je Poublie 

Ce jour afireux, où, dans ton désespoir. 

Pleurant ta faute et détestant la vie , 

Tu me juras de ne plus me revoir. 

À ta pâleur , à ta voix oppressée , 

Aux longs soupirs échappés de ton sein, 

A cet œil sombre où brillait ta pensée , 

Je pénétrai ton funeste dessein. 

Eh quoi ! grands Dieux , serait-il bien possible ? 

Quoi! tu pourrais, sourde à tou? mes discours. 

Ouvrir ton âme à ce projet horrible , 

Et dans tes jours attenter à mes jours ? 

Tu veux mourir , et tu dis que tu m^ aimes! 

Tu veux mourir , et de mes maux extrêmes 

Tu ne crains pas d^éterniser le cours ! 

Eh! qu^as-tu fait? Moi seul je suis coupable; 

Moi seul^ trompant ton ignorance aimab|9, 

Ivre d^amour , par mes sens égaré , 

De tes attraits tu me vis enivré. 

Nous nous aimions, voilà tout notre crime. 

Mais faut-il donc , pour un moment d'erreur ^ 

Contre toi-même armer ton bras vengeur ? 

Ah ! si ce bras demande une victime , 

Tiens , prends ce fer , plonge-le dans mon cœur; 

Oui^ punis-moi , frappe un cœur qui t'adore. 
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Ce cœur, hélas ! te chérissant encore , 
Htine en mourant , bénira ta fureur. 

M. Wa.... 



ÉPIGRAMME* 

(certain journal trop connu dans Paris, 
Kaîn contrefait , affecté de jaunisse , 
Dûment frappé d'horreur et de mépris , 
Essaye encore uu nouveau maléfice. 
Le vingt^cinqjuin, IVain jaune eut le caprice 
De se blanchir , à nos regards surpris. 
Nain jaune , blanc ! bel en serait l'office , 
]^ais , onc , souci n'aura couleur de lis, 

M. P. A. ViEiLLAao. 



SOUVENIR. 

OitBRAGES frais , solitude tranquille , 

Humble chaumière, abri mystérieux , 

Lac azuré , dont nos folâtres jeux. 

Ont agité la surface mobile , 

Vous n'avez plus aucun charme a mes yeux : 

Athénaïs n'est plus dans cet asile. 

M. F. Delgroix. 
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AVIS AUX CÉLIBATAIRES- 

Air : Quand on ne dort pa» de la nuit, 

V ous que Ton voit de tous côté* 
Courant la ville dès l'aurore, 
Célibataires entêtés, 
£tes-vous assez tourmentés 
par mille soucis qu^on ignore ? 
L'ennui vous poursuit en tous lieux , 
Partout le vide est dans votre âme...« 
Voulez-vous enfin être heureux ? 
Croyez-moi (bis) , prenez une femme. 

Pauvre garçon , je croîs te voir 
Au milieu de quatre murailles ; 
Quand tu rentres chez toi le soir, 
Tu ne sais que faire.... où t'asseoir.... 
A peine assis , déjà tu bâilles. 
L'homme est-il fait pour s'isoler ? 
Contre un tel abus tout réclame.... 
Voulant qu'il trouve à qui parler, 
Dieu lui dit (bis) : Prenez une femme. 

Jeunes gens fades , ennuyeux , 
Au ton tranchant, maussade et leste , 
Esprits grima uds, taquins, hargneux ^ 
Atrabilaires, soupçonneux, 
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Que chacun fuit comme la peste f 
Seuls , yous ne seriez point admis 
Dans nos cercles , où Ton vous blâme : 
Or , pour vous faire des amis , 
Croyez-moi (&û) y prenez une femme. 

Chez nos grands y vous qu^on voit courir 
Pour obtenir faveur ou place , 
Eln vain vous pensez réussir ; 
Garçon , que pouvez-voud offrir 
Dont un grand seigneur s^ embarrasse ? 
Mais montrez-lui , flattant son goût , 
Un joli tendron qui Tenflamme , 
Place, honneurs, vous obtiendrez tout..., 
Ainsidonc {bis) , prenez une fbmme. 

Vous qui des plaisii's de Pamour 
Faites un trop fréquent usage , 
Qui courez la nuit et le jour 
Pour faire aux belles votre cour, 
Messieurs , il est temps d^étre sage : 
TJn tel éxercics vous nuit.... 
Pour calmer les feux de votre âme , 
Et surtout pour dormir la nuit, 
Croyez-moi (6if ) , prenez une femme . 

M' C«arlss-Malo. 
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L'AMOUR PAPILLON. 

Ode anacréontiqne , traduite de l'espagnol de M iLSXOBX. 

L^Ahoub, 8^ apercevant que lesjeiwes bergère» 
A son approche s'enfuyaient 
Et de ses armes s'*«ifirayaieat, 
Jura qu^il ne tarderait |;uères 
A se venger de leur dédain ; 
Et p our y parvenir. . . . soudain 
En papiUon il se métamorphose. 
Ses petits bras , couleur de rose , 
Deviennent ailes à Tins tant ; 
Ses petites jambes pourprées 
Se changent .en pâtes dorées ; 
Enfin , bientôt ce dieu charmant 
Est un beau papillop. Imitant le volage , 
Il prend Pessor et va courir les champs ; 
Autour des fleurs qu'il voit sur son passage 
Il voltige avec grâce , et , sans perdre de temps ^ 
Vers leâ jeunes beautés fièrement il s'avance , 
Bien sûr de les tromper par son déguisement. 

Les nymphes , au premier moment , 
Le jugent papillon. Une d'elles s'élance , 
Croit le tenir , mais c'est en vain ; 
L'Amour se débat sous sa main 
Pour r attirer k sa poursuite; 
Mail bientôt, par sa prompte fuite. 
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Il trompe un fol espoir qu^elle avait cru certain. 

En vain chacune des bergères 

Veut Tarréter de son côté : 
Le dieu , se confiant en ses ailes légères , 

Se rit de leur témérité. 
Il se laisse à dessein entourer par ces belles , 

Qui toutes veulent le saisir. 
Alors , se dépouillant de ses formes mortelles , 
Il redevient TAmour , et sourit de plaisir 
En leur perçant le cœur de ses flèches cruelles. 
Depuis ce temps , dit-on , il a gardé ses ailes 
Pour atteindre en tous lieux ceux qui voudraient le fuir. 
Du papillon encore il retint Pinconstance , 

Et de notre commun malheur 

Il fit sa seule jouissance. 
Lorsqu^armé de ses traits il vient frapper un cœor. 
Il se rit des tourmens que sa victime endure , 
Et porte au même instant , par une autre blessure , 
Chez quelque autre beauté la mort ou la langueur. 

M. Achille nu Laurevs. 



EPIGRAMME. 

I 

Avec une justesse extrême I 

Damis nous définit un sot , j 

Et comment ? Voilà le fin mot : I 

-Damis se définit lui-même. 

M.* Henri d» Mohcla. 
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LA JEUNE GRECQUE D'ÉPHESE. 

Stances à mettre eo masique. 

\fiJEL est donc ce jeune inconnu 
Qui vient de s'ofi&ir à ipa vue ? 
Ses grâces , son air ingénu , 
Ont enchanté mes yeux , mon âme est toute ëmue. 

On le prendrait pour le vainqueur d* Hector : 
Be Pâmant d^ Ariane il a la ressemblance. 
A tant d^attraits j^aime à douter encor 
Qu'une mortelle ait pu donner naissance. 

On dit qu'au déclin d'un beau jour 
Vénus dans les bois d'Aonîe 
Sommeillait bien loin de sa cour , 
Quand Apollon surprit cette belle endormie : 

Venus s'enfuit ; mais Tadroit Apollon 
Sot si bien ralentir une course si prompte , 
Que deux baisers scellèrent son pardon , 
Et que Vulcain vit augmenter sa honte. 

Amour ! non , je n'en doute plus , 

A la fois tout le certifie ; 

C'est d'Apollon et de Vénus 
Que ce bel étranger dut recevoir la vie. 

Gomme Apollon , deux yeux bleus et charmans 
^vicent des traits de feu qui laissent mille traces ; 
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Comme Vénas , aes cheveux .ondo^rans 
Ornent des reins arrondis par les Grâces. 

Quel est cet inconnu chéri , 
Et dont l^origine est céleste ? 
Sa bouche a peine m^a souri, 
Que mes sens ont brûlé d^un feu tendre et funeste. 

Je lutte en vain , il faut suivre sa loi ; 
Mon cœur vole an-devant de la plus douce chaîne! 
Oui , je le sens , je ne suis plus à moi : 
Comment fixer ma démarche -incertaine ? 

Tel un navire au sein des mers , • 
Battu par les vents et Torage , 
Gémit du choc des flots amers , 
Je suis faible , vaincue , et cède sans courage. 

Amour , Amour , je vais encore aimer I 
Je sens que ton ardeur me pénètre et m^ enflamme 
Quel est celui qui vient de me charmer, 
Qui d^un regard a maîtrisé mon ame ? 

M. François Mateur. 
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STANCES 

A H. le ricomte x>s Chatsaubriaiit , président du collég* 

électoral da Loiret. 

\/uBL cliaf préside ce eoUége! 

Radieux d^immort alité , 

Il a pouf auguste cortège 

£t la gloire et la piété. 

Sur son cœur est Pliumble rosaire ; 

Dans sa main , la lyre d^Homère 

S^unit au luth d^ËzécHias ; 

n chante d'une voix sonore 

Les sublimes vertus d^Eudore , 

Les tristes amours de Chactas* 

J^entendtf la noble mélodie 
]>e ses accens harmonieux ; 
Mon âme s^élève , agrandie 
Par leur accord religieux ! 
Les régions de l'élhérée 
Aux bords de la Seine éplorée 
Ont rendu Pillustre chrétien. 
Le voyageur de la Syrie 
Sait qu^il se doit à sa patrie 
Comme le dernier citoyen. 

Vomis du séjour des ténèbres , 
Les noirs enfans de la terreur 
Ont voilé de crêpes funèbres 
6a« I/o/. — x8i6, E 
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La France , objet de leur farear. 
THous perdons le meilleur des princes : 
Sous le tyran de nos provinces 
Tous les cœurs sont glacés d'ef&oi. 
En vain tonne une voix rebelle , 
Le grand bomme, à son Dieu fidèle , 
ja'^eat pas moins fidèle a son roi ! 

Le crime, assis au rang suprême. 
Répand ses honteuses faveurs. 
A la vertu sans diadème 
Il ne reste plus que nos pleurs; 
A sa cause rbonneut s'inmiole : 
Nouvel Abner , par une idole 
Tes yeux ne sont point éblouis ! 
Loin d'une grandeur usurpée , 
Tu mets ta plume et ton épée 
Aux pieds des fils de Saint Louis. 

La France encore désunie 
Implore tes sages écrits. 
Marqués du sceau de ton génie , 
Ils raliiront tous les esprits. 
Poursuis ta course politique , 
Relève sur leur base antique 
Et notre trône et nos autels : 
Le brillant éclat de ta gloire 
T'appelle au Temple de mémoire 
Au rang des hommes immortels* 

M D...T. 
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SUR LA MORT DE PARNY. 

ÉLÉGIE* 

1 oi, dont Je luth plaintif, coaronnë de cyprès. 
De Famitié jadis soupira les regrets , 
Si tu donnas des pleurs à Pâmant de Délie , 
Viens , les cheveux épars , Muse de Tclégie I 
Que ta lugubre voix s^ unisse à nos sanglots : 
Pamj sommeille , hélas ! sons d^étemels pavots, 
vous , Grâces , Amours ! quand votre ami succombe, 
Donnez, donnez des fleurs , j'en veux charger sa tombe. 

Déplorables humains , voiJâi donc notre sort ! 
, La terre dûs yîvaus appartient k la mort. 
Chaque jour a son deuil et sa pompe funèbre ; 
Cest un prince adoré , c'est un guerrier célèbre , 
Cest Péspoir de la France, und'Eoghien, un Moreau, 
Dont un nouveau soleil éclaire le tombeau. 
Et TOUS , fils d* Apollon, dont les concerts sublimes 
Osent au Dieu des morts disputer ses victimes , 
Vos travaux, il est vrai, bravent ce roi jaloux; 
Mais Pinflexible faux s'étend aussi sur vous. 
J'ai vu frapper Lebrun. ... La lyre de Virgile 
A cessé de répondre aux transports de Delille.... 
£t les Destins cruels ne sont pas satisfaits ! 
Toi , qui dus consoler le Parnasse français , 
. Des peintres de Tamour voluptueux émule, 
Tanout restais encore , 6 moderne Tibulle I 
Les Gr&ces elles-mêmes assemblaient tes couleurs. 



£00 ÀLMÀNACH 

Quel écl«t dotwL ttk pur ! quek tableaux enehanteiirs ! 
Que j'aiiqe ce Qazon dont la molle surface 
Des jeux qu'il protégea voile jusqu'à la trace ! 
Ce chapeau , ces rubans , ce bouquet , ces atours- 
Tout dans ce Cabinet est fait pour les Amours.* 
Si ta main quelquefois sur la corde sonore 
Cherchait de nouveaux airs pour ton Eléonore 
Pour t'entendre accouraient tous ces fils de Vénus... 
Fils de Vénus, pleurez, vous ne l'entendrez plus. 

Sah ombr^ avant le temps aux Enfers deseendue, 
- Pascourt des bois sacrés la profonde étendue. 
Là, comice parmi nous, avant le jour fatal 
Tibulle sert de i^idde à son heureux riw^d ; 
Là , Parny retroHV^ la beauté qu'il «(ipre ; 
Il lui parle, l'en^nd et la célèbre enqo^e: 
Mais ses açi^en^ pour ÛQiis ^ppt perdus aujourd'hui • 
P^iiss^nt du moips les o^iens arriver jusqu'à lui ! 
C'est lui , i^ m'en souviens, dont ta voix c^ressanU 
Ei^couragea l'essor de ma muse iiaissaqte. 
Chastes Soeurs ! si depuis , 8ou{) vo» Içd» mçhhiné , 
Toujours à vos autels on me yit pro^tern^ , 
Si mon encens vous plaît, si vous m'aime»... peut-élw 
Guidez mes pas tremblam au tombijau de mon maitre 
Et , tandis que mes maivs U coavrii^ont de fleurs 
Muses, dqime^defi chjintsî Amours, versez des pleurs 

M. as Samt-Amait]). 

5«r J7" • ^' ^" P***"" *• ^«»y ' !•• cli.no.nta. pjéeet 
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LA COLOMBE DU TROUBADOUR. 

OPTAIT aux î)éoux joairâ Je la France, 
Quand la )}eauté faisait \eé lots , 
Alors qu^un preuit dontiaft iâ hiticé 
Et raccolade au fîh des rois ; 
Un romancier du tempâ raconte 
Qu''aux doux rivages de l'Adour, 
Ravie aux bosquets d^Amathonte, 
Apparut colembe d'Aisour. 

On rappelait Espoir des bellevf 
Cëtait Fange des feux discrets : 
Les amans k sea bLin^bts aile» 
Confiaient levrs plus doux sécréta* 
Son cri joyeux ansonçatt l'heure . 
Du berger et du troubadoar , 
Et vers la propice demeure 
Son vol léger guidait l'Amour. 

Mais des maàétu de la contrée 
Ceux que sa faveur ptélérait, 
C'était k belle Pboedorée, 
Et Raymond, fetgaei»* bannerets 
Raymond ; fknaenx dès son jeune âgs ^ 
Qui chante et coaiml toor^ tov^ ^ 
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Phœdorée, hoDnear du village. 
Fleur qui s^entr^ouvre au feu d'amour. 

Tous les soirs , à Pheure où Diane 
Allume son pâle flambeau , 
Raymond pour la douce cabane 
Quittait les pompes du château f 
Et quand Tétoile orientale 
Brillait sur les monts d'alentour^ 
C'est toi y colombe matinale , 
Qui venais l'apprendre k l'Amour. 

Cependant l'étranger sauvage 
S'est promis le sol des guerriers ; 
Il ose effleurer le rivage 
Où croit le lis sous des lauriers. 
Kévant la guerre et les alarmes, 
Raymond sort de la vieille tour. 
Et vole, couvert de ses armes, 
Au dernier rendez- vous d'amour. 

Les hauts barons ont pris la lanee. 
Et la devise et les couleurs j 
Sar les blancs coursiers on s'ëlance , 
Et la beauté répand des pleurs. 
Au lit de fleurs Raymond s'arrache f 
Parlant de fête et de retour , 
Il s'éloigne. ... et sur son panache 
Voltige colombe d'Amour. 
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Ils marchaient , voyageurs fidèles , 
Et quand il fallait sommeiller , 
La colombe ployait ses ailes 
Dans le casque du chevalier ^ 
Mais sitôt que Pairain sonore 
Des combats annonça le jour, 
Kaymond sut triompher du Maure 
Comme il triomphait de l'Amour. ^ 

ff Ma colombe , vers Phœdorée 
Vole, vole , dit le guerrier. 
Et porte à la vierge épiorée 
Hameaux de myrte et de lauriers ; » 
Et chaque jour son aile blanche 
A Tamante du troubadour 
Venait offrir la double branche , 
Gage de victoire et d''amour. 

Un jour , le ciel était bien sombre , 
he printemps semblait défleuri : 
Ce jour-là, le front chargé d'ombre, 
L'Aurore n'avait pas souri. 
Le soir tombait .... des voix funèbres 
S'élançaient de la vieille tour ; 
£t^, seule , attentive aux ténèbres , 
Phœdorée invoquait l'Amour. 

< Ah ! qui viendra, quand je succombe, 
Me parler de mon bien-aimé ? 
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A quels zéphirs , douce colombe, 
Livres'tu ton vol parfumé ? 
L^horizon fuit, se décolore, 
L espoir sYteiat comme le jour , 
Et tu ne parais pas encore 
Avec le message d'amour ! » 

Elle vint. . . . plus de vol foUtre s 
Elle approchait en gémissant; 
On avait sur son cou d^ albâtre 
Tracé des mots avec du sang. 
Elle étendit son aile blanche f 
Mais Pâmante du troubadour 
N'y trouva point la double branchcp 
Gage de victoire et d'amour. 

Le lendemain , dans la bruyère 
Un monument fut élevé ; 
Le nom de Raymond sur la pierre» 
Hélas I ne fut pas seul gravé. 
Le voyageur qui voit la tombe 
Pleure encore, au déclin du jour , 
Et le guerrier et la colombe , 
Et la vierge morte d'amour. 

M» Emilb. 
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LES FANTOMES DE LA CHAPELLE- 

s • ■ 

aOMANGC. 

X &Bâ de Mirande , au fond d^une vallée, 
Dont la B&ïze arrose les détours , 
Du Saint-Grëal la chapelle isolée 
Parmi les bois cachait sea vieilles tours. 
A son aspect , troubadour et bergère 
Se détournaient, pâlissant de frayeur; 
Et , vers le soir , sons son toit solitaire 
Ne- s'arrêtait jamais le voyageur. 

Bien qu'une* roTitc y f&t en cor tratiéé , 
C'était raison d'e ftrir ce^ f ristes ïieu^ , 
Surtout ^ rheure où ïa luné éclipsée 
N'éclak-ait pîtrtf ces' bois silentieux. 
Cédant alors k des ntàiits iiïvi^bles , 
L'airain lû^bre au'loiii frappait Wâirs; 
Et deux clartés , dans ces momens terribles , 
ApparaissaîeaiC le lon^ dreb mars désetf tsv 

Or , une nuit que les eaus de IWage 
Sur le vallon descend«n«ttt en torrens-, 
Dans la chapelle offsFt& k soa passaiptf 
Vint s'abriter le sire de Clairsins» 
INul pèlerin n>'avait en Palestine 
Autant que lui mérité de pardoas ^ ^ 

£. 
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"NvX cHevalier de plus noble origine 
N'avait encor chaussé les éperons^ 

Il reposait sous la nef ébranlée. 

Et dans le bois les Autans mugissaient , 

Quand il avise a travers la feuillée 

Des feux lointains qui vers lui s'avançaient. 

Vêtus de blanb , voilà que deux fantômes 

Par une brèche entrent furtivement ;, 

Et souâ leurs pas l'écho de ces vieux dômes 

A retenti d'un sourd frémissement. 

Pour le repos de ces âmes en peine 
Priait déjà l'aventureux baron ; 
Déjà sa main d'un chapelet d^ébène 
Dévotement conjurait le démon ; 
Mais aux lueurs du flambeau qui les guide ^ 
Voyant de loin les spectres s^embrasser , 
Le bon seigneur, devenu moins timide. 
Tout auprès d'eux parvint à se glisser. 

Là , seul témoin d'un tendre badinage , 
Il reconnut dans ce couple galant 
La gente ïnez , veuve du voisinage , 
Qu'un doux ami s'en allait consolant. 
Ne faut risquer parole déplacée ; 
Ce , néanmoins , je Pavoue entre nous , 
Dieu n'avait pas leur première pensée,. 
Et pour prier n'ëtoit fe rendez-vous. 
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Mais tout à coap Féclat de son armure 
Venant trahir le pieux banneret. 
Nos revenans, confus de raventure," 
Â ses genoux implorent le secret. 
Lui, promit tout à la beUe éplorëe : 
Pourtant , hélas ! ne sais par quel malheur 
On ne parla bientôt dans la contrée 
Que de la yeuve et de son serviteur. 

Amour, Amour, posséder sa maîtresse 
Est un bonheur qui s^ obtient quelquefois ; 
Mais le cacher si bien qu^il n'y paraisse , 
Voilà recueil même des plus adroits. 
Tel dans cet art se disant passé maitre 
Croit vainement nous tromper tour k tour ; 
Il n'est secret qu'enfin Ton né pénètre , 
Ni foret sombre où n'arrive le jour. 

M. S. Edmond Géraud. 
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V DUS ayez, je le sais , dans quelque circonstance 
Du public attiré sur vous les yeux distraits; 
Mais , croyez-moi , tenez-vous k distance , 
Vous perdez trop lorsqu'on vous voit de près. 

M. le clMïyalier Viobe^ 
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Plus d'une fois égara la Raison. 

A Jupiter elle s^adresse : 
ce De mes conseils Gupidon se moquant, 

Dans son choix on le voit sans cesse • 

Négliger l'esprit , le talent , 
La bonté , la douceur. Pour lui quoi que je fasse , 
Il méconnaît ou niéprise ma loi. 

De aeB caprices je me lasse , 
Jamais il ne sera du même avis que moi. » 

Jupiter , pour la satisfaire , 

Sans cependant punir TAmour , 
A l'aimable Zulmis alors donna le jour. 

Zulmis , habile en Fart de plaire , 
Réunit les vertus , les talens , les attraits : 
Depuis ce temps , TAmour et la Raison austère 

Près de Zulmis vivent en paix. 

M. Sophie DE LA Madelainb. 



A DE NOUVEAUX RICHES. 

A- DE nombreux valets on vous voit commander f 
Vous donnez des bals e^ des fêtes ; 
Vous voulez cacher qui vous êtes ; 
£t vous le faites demander h. 

M. H, JU 
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APPEL A LA BRAVOURE FRANÇAISE. 

• Jl)bille à nos yeux , douce espérance , 
Soutiens un peuple courageux; 
Nouvelle Iris , fais a la France 
Oublier des jours orageux ; 
Abandonne ces cœurs parjures 
Dont nous méprisons les injures; 
Viens effacer le souvenir 
De leurs trahisons odieuses ; 
£t , sur tes ailes radieuses , 
Transporte-moi dans l'avenir. 

Au sommet de nos citadelles 
Je vois flotter le drapeau blanc , 
Et pour lui les Français fidèles 
Ont juré de verser leur sang; 
Nous suivrons tous ce noble exemple : 
Soldats , l'Europe vous contemple , 
Mars tient sur vous ses yeux ouyerts. 
Nos discordes sont étouffées , 
Et je vois vos anciens trophées 
Que Foliyier a recouverts. 

Aux provinces épouvantées 
La paix assure un long repos , 
Et des palmes ensanglantées 
Ile souilleront plus nos drapeaux, 
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Dignes appuis d^un trône auguste , 
Vos cœurs sont purs, sa cause est juste» 
Présentez an rempart d^airaifi 
Aux factieux ligués ensemble : 
Qu'un même zèle vous rassemble 
Autoar de votre souverain. 

Du passé la tirîste méinoif e 

Hé doit plus alarmer vos cœurs ; 

Revoyez , écoutez la Gloire, 

Qui couronna vos fronts vainqueurs : 

A sa voix , guerriers invincibles , 

Pourriez-vous rester insensibles ? 

Vos bras ne sont pas destinés 

A cueillir des* lauriers stériles; 

Et dans le pays des Achilles 

Les Thersites ne sont point nés. 

H. Henri ds Moscbi.. 



IMITATION DE MARTIAL- 

v^^EST a tort que to croîs , moa-pcniTre CfprUaoLf 
Qu^on viendra souJager ta misère profonde : 
Ah ! connais mieux Fesprit qui règne dans ce monde. 
On donne tout à ceuit qui n^ont besoin de riea. 

M. Blaucbàhd de la Mvss». 
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A CYNTHIE. 

Traduction de PaorsacB, lir* V^ , élég, Tixif 

Jhsersée! est-il vrai? mes soins les plus constant 
Ne sauraient en ces lieux t' arrêter plus long-temps ? 
Peux-tu me préférer la sauvage Illyrie ? 
D'un autre, quel qu'il soit, la présence chérie ^ 
Rendra-t-elle à ce point tes esprits rassurés, 
Que tu braves sans moi tous les vents conjurés ? 
Que diras-tu , Cynthîe, alors que la tempête, 
Mugissant sous tes pieds et sifflant sur ta tétCi 
Ne t'offrira partout qu'un liorrible trépas ? 
Entendfl-tu les glaçons éclater sous tes pas ? 
Ne redoutes-tu rien de leurs pointes cruelles ? 
Oseras-tu franchir des neiges étemelles? 
Ah ! puissent les frimas , couvrant au loin les flots ]| 
Suspendre encor long-temps l'ardeur des matelots l 
Qu'au gré de mes souhaits , les Pléiades tardives 
Retiennent dans le port les galères captives ! 
Dieux! conservez Cyuthie à mes embras&emens ; 
Ne soufîrez j. as qu'en proie aux plus aOreux tourment ^ 
Délaissé par l'ingrate, attaché sur la rive. 
Je suive en vaiu des yeux sa voile fugitive. 
Toutefois , si les mers doivent la recevoir , 
Grands Dieux ! des Aquilons enchaînestle pouvoirv 
Toû-méme, sois son guide , aimaûle Galatée : 
Oui, malgré ma fureur, qu'elle a trop méritée^ 
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J< f implore pour elle. Accompagne son cours f 

Qu^Oricie en son port reçoive mes amours. 

Mes amours ! . . . c^est toi seule , ô mon âme ! 6 ma vie I 

Lorsque par F Océan tu me seras rayie , 

IS^e crois pas que mon cœur s^engage en d'autres nœuds. 

Devant ton seuil désert j'irai pleurer mes feux \ 

J^irai , jUrai souvent sur la rive infidèle 

Arrêter les nochers que le Zéphyr rappelle. 

« Chers amis , dites-moi , savezr-vous quels climats 

Mon amante k cette heure embellit de ses pas ? 

Soudain j'ajouterai : Qu'elle ait choisi l'Ëlide 

Ou lès bords que l'Atrax baigne d'un flot rapide, 

Peu m'importe : en tous lieux n'est-elle pas K moi ? 

De sa constante ardeur j'ai pour garant sa foi. » 

Triomphe ! . . . Pâlissez , ennemis de ma gloire j 

Cynthie à mes soupirs accorde la victoire. 

Que l'espoir de l'envie expire sans retour; 

Je conserve Cynthie , et j'ai tout son amour. 

I^on, cet afireux départ n'a plus rien qui la tente. 

« Toi seul , m'a-t-elle dit, rends mon âme contente. » 

Sans moi, Rome h. ses yeux n'aurait aucun appas y 

Un trône, loin de moi , ne la séduirait pas : 

Mon lit , voilà le trône où se plaît mon amie. 

L'empire que pour dot reçut Hippodamie , 

Pise, ses monumens, ses coursiers, ses trésors^ 

Valent-ils pour Cynthie un seul de mes transports ? 

Odieux suborneur ! à d'indignes largesses 

Tujoignais vainement l'éclat d'autres promesses; 

Tes dons furent payés d'un généreux mépris. 

De» diumans , de l'or , son cœur n'est point le prix : 
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Je le dois a mes chants ; leur éloquente adresse 
IVI^a seule de ce cœur assuré la tendresse. 
Apollon et ses Sœurs servent donc les amours ! 
Je n^ai donc point sans fruit réclamé leurs secours I 
Ils m'^ont donné Cynthie.... O sort digne d^envie ! 
Cynthîe ! . . elle est à moi. . . toute a moi. . . pour la yie 1 
P^un destin aussi beau justement orgueilleux , 
Mon front peut désormais s^éleyer dans les'cieux^ 
Jusqu^à mes derniers jours ma gloire est assurée 
Sans craindre qu'un rival en trouble la durée. 

M. DE SAlIfT-AHAHD. 



LA. PATIENCE GASCONNE. 

DIALOGUE. 

« ^Ais-TU bien que dans tout Paris 
On rit de toi ? — Permis dé rire. — • 
Oui ; mais , mon cher , on te déchire. -^ 
Qui ? des gens dignes dé mépris. — ' 
Ces gens-là font plus ; on assure 
Qu'ils joignent les coups à Pinjure : 
Rends-leur au moins les coups. ^- Fi donc ! 
Mé compromettre avec ces drôles ! 
Valent- ils seulement lé jonc 
Qu'il faut casser sur leurs épaules ? » 

M* Fabien Pillet. 
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A M"' D***. 

!PouR8md ta brillanfd^ carrière ^ 

A a Parnasse comme a Cythère 

Jouis des plus brillans succès ; 
Triompke par tes chants comme par tes attraits. 

Songe8«y : la beauté , la grâce , 

^asVaile du Temps tout s'efTace ; 

Un bon écrit ne meurt jamais. 
D'un sexe ingénieux la main faible et timide 

Trop long-temps tourna le fuseau ; 

Sers-lui de modèle et de guide : 
Qu'il entre sur tes pas dans un chemin nouveau. 
Enhardis, ma Zulmé , ce sexe qu'on adore, 

A secouer le joug honteux 
Des futiles travaux où le condamne encore 

Un préjugé qui déshonore 

L'ouvrage le plus beau des Dieux; 
Fais retentir an loin tu lyre enchanteresse; 
Confonds par tes accord» des rivaux orgueilleux , 

Et mont t e-leuf que le Permesse 
• Coule pour toi comme pour eux. 

M. J. Lamontagvb. 
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L'ENTRÉE A BORDEAUX 

DE MADAME ^ DUCHESSE dVjSGOULÊME^ 

LE 5 MARS l8l5. 

O joar trois fois heuT«tix ! 

QvLp 1»éni ^t le ciel ^ni te rond k nos Tonix I 

Ràcimb. EftAer. 

Quels accens ont frappé mon oreille attentive ? 

Ou courent ces guerriers , ces briJUiins paladins ? 

Pourquoi ces troubadours , la harpe dans les xbainii , .. 

De sons çiélodteux eharment-ils cette rive? 

A ces légers vaisseau:^ qui suspendit des fleurs ? 

P'où partent ces longs cris d'amour et d'aUégresse?..r- 

bonheur ineffable ! une auguste princesse 

Parait , et sur Bta pas ont yolé toujS les coeurs. 

EpUe de ses regrets et de son innocence > 

Sur le char de la Paix, modeste , «lie s'avance. 

Le cyprès qui jadis couvrait son front rêveur 

Fait place désormais au lis de la candeur \ 

Et , par son jeune époux dans nos murs amenée , 

Elle vient célébrer la douzième joumëe 

Du mois qu'ont illustré nos généreux efforts. 

£h ! quçl cœnr assez froid , la voyant sur ces bords^ 

Ne serait enivré d'amour et d'espérance ? 

A ion aspect divin, noble filk d<a France , 
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Qui pourrait retenir sa joie et sea transporta ? 

O respectable objet de la plus sainte ivresse , 

Vois comme auprès de toi tout un peuple s^empresae! 

Pour donner plus de pompe à ce touchant accueil , 

La nature elle-même a dépouillé son deuil , 

Et, chassant les hiyers au fond de leurs repaires , 

Sème devant tes pas les fraîches primevères. 

Tons veulent contempler ces traits pleins de douceur 

Où la grâce est unie au charme du malheur. 

Le débile vieillard , à ta vue , ô Marie , 

Semble tromper le temps et ressaisir la vie ; 

Plus loin , Padolescent au ciel lève les mains , 

Fier de te consacrer ses ^anquilles destins ; 

Lk , le pauvre à genoux , oubliant aea souffrances, 

Kiche de tes bienfaits , croit à deux Providences ; 

Et la vierge , obtenant des honneurs enviés , 

Baise le blanc tissu qui descend à tes pieds. 

Mais des transports si doux ont pour toi trop de charmes. 

Tu n^y résistes plus ; tes yeux versent des larmes , 

Et tu dis , dans ton cœur aussi pur que le jour : 

<c Non , iln^est point d^amour pareil a leur amour! » 

Suf&age glorieux ! cette belle Aquitaine 

I>e son sublime élan marchera toujours vaine ! 

Jamais ata filsn^ont pu^ sous le crime et Teffroi, 

Séparer leur bonheur du retour de leur roi , 

Et , malgré les tyrans et leurs affreux sicaires , 

Ils te redemandaient anx rives étrangères. 

La cité , qui , brûlant d'adoucir tes malheurs , 

Offrait k TÉterncl sa prière et aea pleurs; 

^? enfin qui, devant la France toute entière , 
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Dans les bras de Louis s'élança la première. 
Ne peut être égalée ; et nos derniers neveux 
Tressailleront d'orgueil en nommant leurs aïeux ! 

Cependant, au milieu de Tivresse publique. 
Le cortège a gagné la vieille basilique. 
Pleins de ferveur, déjà les augustes époux, 
Pour implorer le 6iel , sont tombés k genoux ^ 
Déjà de Porgue saint la voix harmonieuse 
Â donné le signal de la fête pieuse ; 
Et le jeune Lévite , avec de purs accens , 
Fait monter vers la voûte un nuage d'encens. 
Le pontife a paru , peuple faites silence ! 
« O mes enfans , dit-il, si ma faible éloquence 
Ne peut , en ce beau jour, de vos cœurs généreux 
Exprimer dignement la tendresse et les vœux, 
Ah ! du moins supplions la justice suprême 
De bénir ces époux, espoir du diadème ! 
Paissent , dans leurs palais , ces nobles fils de rois , 
A notre souvenir s'attendrir quelquefois ! 
Puisse enfin l'Étemel, des trésors de sa grâce 
Enrichir a jamais leur glorieuse race , 
Et donner à Louis des ans aussi nombreux 
Que son retour prospère a fait de cœurs heureux I 9 

M. LORRÀBDO^ 
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LA MÉPRISE DE L'AMOUR. 

ODE ANACRÉONTIQtJE, 

iu^AUTai jour , Véfitts eii«oIère 
Voulût corriger Cupidon t 
L'Amour, aux genoux de sa mère. 
Tâchait d'obtenir son pardon. 

Touché de sa peine cruelle , 
De son air suppliant et doux : — * 
Qu^a-t-il fait , dis-je , à rinunortelle , 
Pour allumer votre courroux?—» 

Quoi ! me répondit la déesse , 
L'étourdi , s'il en fût jamais , 
Vient de perdre par maladresse 
Son carquois , son arc et ses traits* -^ 

Hélas ! dit Amour fout en larmes , 
J'ai rencontré Glicère au bois , 
£Ue m^a dit : Donne ces armes , 
Qui te fatiguent de leur poids. 

Elle avait votre noble aisance. 
Vos btaux yeux , vos charmes divins ï 
Moi , trompé par la ressemblance , 
J'ai cru les remettre en vos mains ! 



M. Thu&bt« 
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LE TROUPEàU. 

FABLE. 

JJ'uv troupeau mérinos Theureux propriétaire, 

A Pëpoque ordinaire 
Où le ciseau dépouille et brebis et mouton y 

Avec grand soin veillait , dît-on , 

A ce que leur peau ménagée 
Par le tranchant acier ne fut endommagée. 
Il voulait qu'à F abri d'un reste de toison 
Contre tous les retours de la froide saison 

Elle se trouvât protégée. 
Tout allait bien alors ; mais , lassé du détail 

De cette utile surveillance , - - 

& affierme la tpnte ; et , pour gage du bail , 
Il preud un pot de vin et le terme d^ayance» 

Lors survint grande difierence. 
On vit cesser les soins avec les intérêts , 

Et les moutons , comme Ton pense , 

En furent tondus de plus près. 

Hélas ! ce fut bien pis encore : 

Voilà-t-il pas que le fermier 
Sous-loue. Ah! c'est alors qa'il faut -multiplier 
Intérêts et profits : vainement on implore 

La pitié du maître nouveau ; 
Basé tout au plus près , le malheureux troupeau 
Abandonne et toison , et parfois un morceau 

$2« vol, —r x8x6. ^ 
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De sa peau. 
Chacun sur lui trouvait à mordre, 
Tant maître que bergers , valets et compagnons. 
Dieu garde les pauvres moutons 
De tous les tondeurs cû sous-ordre ! 

M. J>E PlOGEA. 
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L'AMOUR CONSÉQUENT. 

ÉPIGRÂMME. 

Lavrb es^n'cfae, il estvrai^ mais Ixiure«st des plus kûde 
Elle est vieille , très-vieille , «t près de trépaaiW; 
Et , po ^r V an ir à toi > ce^peadant tu Pobdèdes * . . 
* — Morbleu ! sans tout c6k » voudi'ais-je PépoAser ? 

M. Si F. 9Afte¥. 



LE PRÔNOSiriC CONSÉQUENT, 

J B viens de parcourir, dit Luc d'un ton caustique , 

Ce recueil soi-disant lyrique j 
Il ne se vendra pçis cette annéo. — Eh I pourquoi ? — . 
C^est que Ton n'y voit pas une chanson de mou 

M. Mi.TS«R. 

. -1 
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LE RETOUR DtJ MOîïTAGTÏARD ÉMIGRÉ, 

ROMANCE. 

Air : Combien J*ai douce souvenance ! 

vJOHPAGiTE de ma tendre enfance , 
Ma sœur ! après vingt ans d^absence 
Je revois enfin le pays 

De France , 
Où vont fleurir coinjne jadis 

Les Us. 

Mais une famille étfàAgè^e , 
Hélas! liabite la chaumière 
Où , dans heTB ftftièbrws éidAtùx] • 

Ma mère * 

Nous dit : Soyez loug> temps heureux 

Tous âeox j ' 

. * 

Le château u^a plus ses tourelles ; 
Mais , au printemps , lesrliirQadaUes , 
Comme a atrefois, 41 4QS débris 

^ Fidèles, . 
Y font encor pour leurs petits 
t)es nids. 

Sur la montagne soliiaire 
Il n''est plus Tarbre tutélaire 
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Où , pour charmer qos longs travaux , 

Mon père 
Noua racontait des fabliaux 

Si beaux. 

■ 

£t mon Hélène , mon amie ! 
A ma tendresse elle est ravie. 
Ils ont moissonné cette fleur 

' Chérie 
Qui fit palpiter de bonheur 
Mon cœur. 

Errant sur les bords de la Dore , 
Je pleure celle que j'adore , 
Et je crois entendre le glas 

Encore, 
Sonnant Theure de son trépas : 

Hélas! 

Ma soeur ! yiens consoler ton frère. 
Sur la tombe de notre mère 
Viens avec moi jeter des fleurs : 

Ma chère ! 
Noua confondrons dans nos douleurs 

NoA pleurs. 

M. J. B. Augustin Sovutf. 
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LE BAX.LOTTAGË. 

Chanaon faite k Poccasion des élections du moia d'ao&t 18 15. 
Air ! De la Baronne, 

Le ballottage » "- - . • 

Vu de près , ne me (Ié))la!t pas ; 
Il peint la vie aux yeux du sage : 
Qu^est-c<ë que le monde ici-bas ? 

Un ballottage. 



Le ballottage 
En France est à l'ordre du jour. 
Combien on connaît dans uotre âge , 
Aux champs , à la ville , à la cour , 

Le baUottage ! 

Sans ballottage 
Aux emplois on croit parvenir. 
Sait-on bien k quoi Ton s^engage ? 
Souvent on gagne à s'en tenir 

Au ballottage. 

Le ballottage y 

Du peuple fascine les yeux , 
D^un nain fait un graad personnaga: 
Voilà l'esprit, voilà les jeux 

Du ballottage. . 
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^Le ballpttage 
J^e permet pas de lendemain. 
Un jour change plfrTd^uh.sdfïrage : 
Thémis rit , sa balance en main , 
Du ballottage. 

Au ballottage , 
LVquilibre est fort incertain ; 
L'un descend 4'^lage en otage , 
L'autre monte encor plus grand train 

Au ballottage. 

Au ballottage 
Un bon vent pousse phr degrés $ 
La Fortune en tire avantage : 
Toume!^ sa roue , eÇ vous akirez 

Le ballottage. 

Au ballottage 
Il faut s''accoutumer de loin; 
On nous berce dès lé bas Âge , 
Pour mieux nous prouver le besoin 

Du ballottage. - - ' 



A MES COMPETITEI^RS. 



Le ballottage 
A pour moi son côté flatteur ; 
Loyauté vous reste en péttage: 
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Je suis fier, entre gens d'honneur, 
Du ballottage. 

M. le vicomte lb Pr^vost-d'Iray. 



LIVROGNE. 

ANECDOTE VERITABLE, 

Tt^ Tient de tomber dans la Seine , 
Madame , accourez -vite.... Ah! j'en suis effrayé! — 
Qui donc? — Votre mari. — Lui? — La chose est Certaine.— r- 
Est-U possible ? O ciel! —Je conçois votre peine ^ 
Mais peut-être k présent est-il déjà noyé?... ^— 
Lui ! se noyer? mon époux? Ah ! sans doute , 
Ce n'est pas Ik d'où naît ma peur. 
Ne craignez rien : pour l'eau l'ivrogûe a tant d'horreur , 
Qu'il n'en boira pas une goutte. 

M. A. MoDFLE (de Chartres). 
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L'AIGLE ET L'ESCARGOT. 

FABLE. 

Uh aigle avait fixé sou vol impétueux 
Sur le sommet majestueux 
D'un chêne qui fendait la nue : 
A ses pieds- un objet hideux 
Tout à coup étonne sa vue. 
£h quoi ! c'est toi , vil escargot ! 
Comment es-tu monté si haut , 
Toi qui te traînais dans la fange ? 
— De mon art. soyez moins frappé. 
Seigneur ; il n'ofFre rien d'étrange , . 
Car pour m'élever j*ai rampé. 

M. Armand db Lillb. 



APHORISME GASTRONOMIQUE. 

C>iE n'est point en courant de la brune à la blonde , 
Qu^on peut rencontrer le bonheur : 

Il faut pour être heureux avoir en ce bas monde 
Bon estomac et mauvais cœur. 

M. A. DS Vl&LI. 
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STANCES 

. ..... . - ; 

Sur U paix et car le rétabliMement de la Monarchie irançaiae,^ 

jLja ^ux sur mon pays est enfin descendue ; 
Sa présence aux talens donne un nouvel essor; 
Et ma lyre , aux cyprès trop long-temps suspendue. 
Va résonner encor. 

Hélas ! depuis le jour où ma voit égarée 
Célébra les exploits d'un despote orgueilleux, 
Mes doigts ne tiraient plus de la cordé doré« 
De sons kanaonieiix. 

Âh ! que j'ai payé cher.ivpt instant de faiUessc l 
Si je fus ébloui d^nn éclat imposteur , 
Mes regrets ont puni ma crédule jeunesse 
De ce inonient d^rrenr. 

* I 

La gloire du tyran qui trahit ma patrie , 
Et sa grandeur feictice , et ses premiers succès , 
Cachaient à mes regards le gou&e où. sa furie 
Engloutit les Français. 

* Cette pièce de Ters a été présentée à S. A. R. Mgr. le duo 
de Benii km d« loa pvtage à liile. 

F. 
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Tels ces feus mensongers qui pendantla nuit sombre 
Frappent d'un faux éclat les yeux du voyageur , 
L^entralnent dans Pabîme... et Vont cacher dans Pombrc 
Leur perfide lueur. 

Mais le jour du bonheur luit enfin pour la France : 
Le tyvj^n e»t tombé de son trône usurpé. 
Par Phonneur, la vertu , la gloire et Pespérance ^ 
Ce trône est occupé. 

Sous Qcs titres flatteurs , la FraDCç dçliyrée ' 
Keconnait avec joie un fils du grand H«nri| - 
Henri , dont la mémoire est toujours plus sacrée 
Et le 190I9 plu$.çh«ri« 

Oui , c'est on d«sdeiidani de ce vov niAgii««i||M 
Que le sort vient de rendre )i autre «rdent désir ; 
Et quel autre que lui pouvait fermer Pabime 
• OÀ nous alliotte p^ri^rt' 

.Henri , pour se venger dé ses sujets relefles , 
Iieur donna le bonheur , les cbmblÀ' de bienfaits ; 
Et Louis , pour punir ses peuples infidèle^, 
Leur apporté la paix. 

La paix... . An ! que ce mot a de grâce ^ decbarmes ! 
Au cœur du malheureux qu'il promet de douceurs I 
11 calme jBn nu n^omsQt un hfcig Aïkçli 4^alarine« ^ • 
De peine et de di»iiliiir«. « 
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Heureux cIq ce bienfait, qui d'un, roi tntélaîre 
Annonce la présence et marque le retour , 
Le Français , &tigué <le vingt ans de misère , 
Les oublie en un jour. 

Ainsi le nantonnier , de retour au rivage , 
Après avoir long-temps erré de mers^ en mers ^ 
Oublie , eu abordant , les dangers dv voyage 
Et tous les maux soafierts. 

Ah! qu^il règne à jamais sur la France ravie 
Ce roi que le malbeur priva de ses sujets! 
Qu^en un long twii d*or Clotho trame sa vie , 
Heureuse désoriû«is ! 

Qtt^îl règne , et que la France enfin régénérée 
Lui doive le repos , la paix, et le bonheur! 
QuHl règne sous Téglde immuable et sacrée 
Des lois et de Phomienr! 

Que les peuples , heureux sous ce nouvel Auguste , 
Revendiquant enfin leurs titres publiés , 
Reprennent tous les droits dont la puissance injuste 
Les avait dépouiUés ! 

Que le lis immortel et triomphe et fleurisse ! 
Toujours plus éclatante et plus chère aux Français , 
Que sa royale fleur s^entrclace et s'unisse 
A Tarbre de la paix ! 
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C'est alors que ma lyre , aux fils de la victoire 
Ne prostituant plus d'harmonieux accords, 
D'un monarque adoré pourra chanter la gloire. 
Sans honte et sans xemords. 

M. Y. LELEUXfc 



L'INDULGENCE. 

Imité de Saaoi. 

Un jeune homme cédant au penchant de son âge , 

Se laissé par l'erreur entraîner un moment. 

Un vieux et dur MoUak lui vient publiquement 

Du plus amer reproche adresser le langage. 

« O toi î dit l'accusé , qui crois apparemment 

De la perfection avoir atteint la cime , 

Jeune , n'as-tu commis nul acte illégitime? 

Si tes torts d'autrefois sont les miens d'aujourd'hui, 

D'up écart passager dois-tu me faire un crime ? 

Pourquoi m'ôter mes droits à la publique estime? 

Tes yeux sont trop ouverts sur les fautes d'autruî j 

Cachons celles d'un frère , ou n'en parlons qu'à lui : 

Un repentir sincère est cncor l'innocence, 

£tla discrétion estsceur de l'indulgence. » 

M. SI I.A CHASEAVMxilUI, 



) •. 
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LES QUESTIONS. 

JJiTBS-moi ce que Pon entend 
Par globe , par machine ronde ? 
Et y dans ce monde , quel savant 
M^expUquera ce qu^est ce monde ? 

Dites-moi , ce monde étant vieux , 

Si Ton a la preuve certaine 

Qu^on puisse, un jour ^ s^y trouver mieux? 

Estimer plus Fespèce humaine ? 

Dites-moi quel est le moyen 
D'empêcher qu'on rende sans cesse 
Au titre , au rang , k la richesse , 
Ce qu'on ne doit qu'aux gens de bien? 

Dites-moi s'il faut que je nomme 
Honnête , loyal , obligeant , 
Celui qui , prêtant une somme , 
Veut cent pour cent de son argent? 

Dîtes-moi quelle est; la devise . 
De ces gens qui , tout hadt , toal bas , 
Vous jurent , d'un air de franchise , 
L'amitié qu'ils A« Bontent paa ? 
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Dites-moi s^il est quelque livre 
• Où , bardé de ses trois cordons , 
Gauche , impoli dans ses façons , 
Tel homme puisse apprendre à vivre ? 

Dites-moi quels sont ces écrits 
Si favorables à Pintrigue , 
Où tel qui dit : Vive Louis ! 
Disait hi^r : Vive la ligue ? 

Dites-moi quel faeheux destin 
Veut que Thomme le plus honnête 
Soit assez fou , soit asseï béte. 
Pour épouser une catin ? 

Dites-moi pourquoi je devine , 
Sans étr^ pourtant bien malin, 
A son ton , son geste et sa mine , 
Que tel homme est un franc coquin ? 

Dites-moi quel est ee Pâmasse 
Où sont, à commencer par moi, 
J^en atteste Virgile , Horace , 
Des rimeura de si mince aloi? 

Dites-moi pourquoi la critique 
Vise à La diffamation?' 
Pourquoi ,'daiis tette occasion , , 
Tel censeur n*est pins véridique ? 
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Dites -moi pour quelle, raison 
Un mari , sans craindre le blâme , 
Lorsqii^ii eoti*e dans sa maison 

IN^ose paâ entirer chez sa femme ? , 

] 

Dites-moi pourquoi ce rimeur 
Si petit , si petit , si mince , 
Vient tout exprès de sa proviiicâ 
Nous mesurer à sa hauteur? 

Dites-moi c[uel instinct bizarre 
Fait que cet insolent faquin, 
Naguère d'un salut avare , 
Aujourd'hui me serre la main? 

Dites-moi pourquoi telle actrice 
Sur la scène ayant si bon ton , 
Hors de son rôle , eid * , dit-on , 
Un si mauvais dans la coulisse ? 

Dites-moi quand par sa laideur 
Il est déjà r^froi des Ibelles , 

Pourquoi tel veut par des libelles 
^e eneor TeflÇppi d'un auteur ? 

Dites-moi ce que vaut en somme 

Ce parvenu , cet enrichi , 

Qui , de sa livrée affranchi , 

Fuit à Taspect d'un bonnéte homme ? 
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Dites-moi pourqaoi ce monsieur , 
LW dernier, liumble en sa misère, 
Changeant d'humeur , de caractère , 
Tranche à présent du monseigneur ? 

Dites-moi pojorquoi je m^avise 
D^attaquer seul le genre humain , 
Sûr d^ avoir contre moi, demain , 
L^orgueily l'envie et la sottise? 

M. le chevalier Vxgbi. 



EPIGRAMME 

6ar qaelqnhin q^ni se mariait pour la Ixomème ibi». 

I^UB par un vulgaire système 
On prenne une femme yVeet bien. 
Que par étourderie extrême 
On ose en prendre une deuxième , 
Je suis commode , et ne dis rien ^ 
Mais est très-fou , je le soutiens , 
Quiconque en prend n&e troisième. 

H. E. F. Bi«ot. 
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ATALA, 

SCÊKE LYRIQUE. 

Cy^ir est donc fait !.. jouet du sortie plus barbai'e, 

Chactas , à périr destiné , 

Sur ces bords languit enchaîné. 

Déjà , le bûcher se prépare , 
Et le jour qui ya luire à jamais nous sépare. 

Demain le céleste flambeau , 
Lorsqu^au désert il rendra la lumière , 

Se lèvera sur un forfait nouveau. 
diactas dans les tourmens finira sa carrière ; 
Atala nWra plus qu'à descendre au tombeau. 

Des premières amours 6 ravissante ivresse , ' 
Présages si toucbans du plus doux avenir , 
Je vous perds sans retour , trésors de ta tendresse! 
Un même instant pour moi vous vit naître et finir. 
Je m'endormis au sein des plus rians mensonges y 
La crédule espérance enchantait mon sommeil ; 
Un ciel txempt d'ortge embellissait mes songes ; 
Et la foudre me luit àTinstant du réveil. « 

Cest là , tout près de moi , qu'un mortel que j'adore g' 
Et pour qui mille fois je donnerais mes jours , 
ISur la terre étendu, sans abri, sans secours ^ 
Attend que le feu le dévore . 
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Ses vainqueurs, ses bourreaux,jiutourde lui rangés , 
Dans un silence affreux veillent sur leur victime* 
Le désert est muet; les échos affligés , 

Dans l'attende des chants du crime , 
Ont cessé leurs concerts... Des nuits Fastre sublime 

Voile son front avec horreur ; 
Et le froid de la mort s^est glissé dans mon cœur. . • 
Atala , que fais-tu ?.. Sors d^un calme funeste ; 
Chactas meurt.... au trépas tu ne peux Varracher. .. 
De son destin , du moins , cours partager le reste ; 
Va mourir a Faspect de son fatal hucher. .. 
Approchons!.. Je frémis!.. Que vois-je? est-€€i^ii prestige 
Le sommeil sur Chactas a versé ses pavots ! 
Les meurtriers dorment près du héros ! 

Grand Dieu ! que ton bras me dirige 9 
Affermis mes pas et mon cœur ; 
A Tamour acoordè un prodige $ 
Jette uu regard sur le malheur. 
Contre une fureur hpmicidtt 
Si j^obtieAs ton puissant secours , 
La main de la vierge timide 
Du héros sauvera les jours. 

Nuijt , autour des guerriers redouble le silence ! . 

Qu^un seul s'éveille, et Chactas est perdu... 
Je marche en frémissant... Dan^mon cœnr éperdu 
Le doute , la terreur, combattent Fespérance... 
Je le tpuche!.. c^est lui !.. Chactas , éveille-toi... 

-iccours te délivrer !. ami , reconnais-moi ! 
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Suis mes pas, viens.,.. Theure s'avance; 

Seconde mon timide effort: 

Fuyons , guidés par Pinnocenoe , 

Ces lieux consacrés à la mort... 

Vois tes dangers.... je les partage : 

Réprime un imprudent transport ; 

De tes yeux j'entends le langage , ^ 

Mais que ta voix se taise encore. 

Bénis la main par qui la mienne 

Aujourd'hui brise tes liens , 

Et , près d'une amante clirctienne , 

Adore le Dieu des chrétiens. 

M. P. A. Vieillard. 



EPIGRAMME 

CONTRE UN PLAGIAIRE. 

C»HAULiET7 , Bcmis , Parny , Boufflers , 
Se retrouvent dans votre ouvrage ; 
Et la raison , jc'est qu'eu vos ver* 
Vous les copiez page à page. 
Pourtant , nous vous passons, Damis , 
Tant nous sommes de bons apôtres , 
De rimailler dans vos écrits 
La pensée et l'esprit des autres ; 
Mais promettez-nous à ce prix 
D^ ne pas nous donner les vôtres. 

M. Ernest Rousseau. 
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CONTRE MARC-ANTOINE. 

Épigramme traduite de Martial. 

\^VE peux-tu reprocher au l)ourreau de Pompée? 
Dans le sang des proscrits Rome par toi trempée , 
Barbare triumvir, m'offre un moindre attentat ^ 
Que du consul romain Thorrible assassinat. 
Dis-nous quel est le but de ta rage insensée , 
En ravissant à Rome un oracle , nn sauveur ? 
Catilina comptant dans sa noire pensée 
Le^ tlomains que devait immoler sa fureur , 
Jamais dans Cicéron n'eût choisi sa victime.... 
Corrompu par ton or pour consommer ton crime » 
Un satellite ingrat, sans honneur «t sans foi , 
Arrache à ce grand homme et la voix et la vie ; 
Mais que sert son silence à ta vengeance impie , 
Quand mille voix pour lui s'éièveat contre toi? 

M. E. p. 

A MADEMOISELLE MARS. 

J_jA grâce et la beauté s^tmissent rarement ; 
Mars en offre a nos yeux le pat fait assemblage* 

C'est Vénus qui , par bailinage , 

A pris le nom de son amant. 

M. Félix DR LÀ SEICLlàSB» 
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FRAGMENT INEDIT 

I>'ane sc^ne de l'Ami dbs Lois , dont la nonrelle éditioa 

n'a point encore paru. 

PO&TBAlT DU JOXJBNALISTE. 

FILTBAO. 

PASSOVsdonc. Dans cet acte% au moins, je vois bifTéi 
Certaina noms de coquins et de brigands fieffés 
Qui nous déshonoraient.... Je vois de cette liste 
Exclu formellement du moins le journaliste 
Duricrâne. . . . Tant mieux ! 

irOllOPHAGB. 

Cestunéceryelé, 
Paayre diable ! 

FILTBAV. 

Méchant. 

VOMOPHAOS. 

Eh non ! ceryean fêlé , 
Vous dis-je ^ quelquefois utile. 

riLTBAV. 

Pour mal faire. 

r 

• L'mU du jpiftsgt des pv^ttneet fruiçtitef 4 
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irOMOPHAGE. 

Mal fairç est quelquefois utile ou nécessaire. 
Du reste, infatigable, intrépide limier. 
En quête des complots toujours , et le premier! 
Conti^ nos ennemis sans cesse en embuscade. 

FILTEAU. 

Qui ; prenant les terreurs de son esprit malade 
Pour des complots réels, et pour nos ennemis 
Ceux qui sont nos soutiens ou nos meilleurs amis. 
De tous nos citoyeins Toreille eu sentinelle 
Sera toujours ouverte au cri d^un chien fidèle 
Qui n'aboya jamais qu'à l'aspect du brigand 5 
Mais on n'écoute plus ce gardien fatigant, 
Qui , troublant le repos de sa clameur stérile , 
Quand il n'est qu'importun, ose se croire utile.... 
C^est de Thonnéte Plaude un digne compagnon. 

XrOMOPHAGE. 

Mon cher , vous voyez mal 5 et la saine raison , 
La bonne politique invite et même ordonné 
De ne sentir estime ou mépris pour personne , 
D^usÊt de tous; chacun a son petit talent. 
Duricrâne a le sien : c'est un. homme excellent 
Dans l'art de préparer, de chaufifer une émeute; 
Il aboie k lui seul plas qtie tt>bte une meute. 
C'est du bmitj'j'en conviens: c'est de vains mots jd'accC 
Il ne frappe pas juste ; oui , mais il frappe fort. 
Le peuple aime ie bruit : lia loeilWttk'e logiqne , 
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Pour le peuple du moins , c^est la plus énergique ; 

C^est celle des plumons , sûre de ses succès , 

Parce qu'elle enfle tout , porte tout k Texcès. 

Sa feuille est comme lui : le bon sens la condamne ; 

Soit : mais ^ étourdissante autant que son organe, 

Elle eiLcite la fbole $ elle arme sa frayeur ; 

Parlant à son oreille , elle parle à son- cœar-; - 

C'est tout un : son journal nous rend de bons offices. 

D'ailleurs, e&igeant peu : pour tant de sacrifices. 

Que yeut-ii ? un peu d'or. Assez indifférent 

Sur ce qu'on nomme honneurs, emplois, dignités, rangs, 

Il s'immole pour nous et se rend ridicule : 

Laissons-le donc grossir son modique pécule 

Eu échange des rangs dont nous sommes jaloux , 

Et même du mépris qu'il recueille pour nous. 



PILTEAU. 



Je lui voudrais , du moins , un peu de conséquence. 
Il ne sait ce qu'il veut , te qu'il dit , ce qu'il pense ; 
Ecrit blanc , écrit noir ; défenseur maladroit, 
Sert indistinctement le bon , le mauvais droit ; 
Dans le vrai , dans le faux , met la même assuraace î 
Impertinent ^t £ot avec perse véiance.^ 



irOMOPHÀGE. 



Après ^ L'on prend' toujours l'esprit de son métier: 
Eh bien, un journaliste a l'esprit journalier : 
Quand tout change, que rien u'esjt assuré,n'est stable, 
Voulez-Yous donc qu'il soit immobile , immuable ? 
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Que, dans ce grand conflit de tant d'opinions., 
•Il n'en ait qu'une seule , et soit sans passions? 
De peur de se tromper, il les épouse toutes. 
Vous u'avezqu'un cbemin} lui prend toutes les routeS| 
Quittant Tune pour l'autre , afin de retrouver 
Celle qui mène au but où l'on doit arriver. 

Etc 

M. Lata. 



LE LIS ET L'OEILLET, 

FABLE. 

« Ljouis, qu^un peuple heureux et chérit et révère, 
A me plaindre de toi je me vois seul réduit , 
Disait l'œillet. Pourquoi me préférer mon frère ? 

Ma couleur jamais ne s'altère ; 

La sienne aisément se Ùétrit. » 
Un lis se trouvait là. « Méchant , au diadème 

Où sont tes légitimes droits ? 
J^ai su plaire à Bourbon ; je méritais son choix....* 



De la vertu ne suis-je pas l'emblème? 
Ma couleur , il est vrai , peut s'altérer parfois ; 
Mais aux mains de Louis elle est toujours la même. » 

M. Si J. B. MtfTXBa. 
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LES INDISCRÉTIONS, 



00 



JjL POLITiQJJE A I.À MODE. 

CHANSON MOBALE, 
AzB ! Toui ett charmant chez uispasie» 

: ' . \: • : 

Jt* tJLVçA.18 împrudens , je voiis prie 
Daignez écbuter ma chansbix ; 
On peut passer k ïà foHe ' ' ^ 

Le langage de la raison. 

Vous discréditez Tbomme en place , 
Et semblfiz tous en faire un jeu : 
Toujours, selon vous , quoi qu'il fasse. 
Toujours il fait trop ou peu. 

Chacun gouverne 2i sa ibanîère j 
Laissons ceux dont c'est là Temploi, 
Dans cette pénible carrière 
Marcher sur les pas d'un bon roi. 

A ce grand art Biaise s'applique 
Hors de propos , hors de saison. 
Laisse, ami, la chose publique, 
Pour voir plus clair dans ta maison. 
5a« ro/.— 1816. G 
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Tout va (le travers , dit Hortense : 
À qui la faute , en vérité ? 
Quand l'un recule, Taulre avi^nce. 
Chacun tire de son côté. 

De toutes parts ou entend dire : 
« C'est mal. — Ce n'est pas encor bien.' » 
li^un veut Iput saper, tout détruire j 
L'autre, qu'on ne détruise rien. 

Que de fautes on vient de faire ! 
Disent deux orateurs verbeux. 
Vo u s verrez qu.' un mo t if coA^fiii^e, , 

Les détermine tousses deujç.. 

^< .■ «. - « 

L^un fond la monarcliie antique 
Dans un corps de pairs tout nouveau ; 
L^autre arrange sa république , 
Et mçt tous les rangs de niveau. 

L'un veut que des. emplois, on chasse 
Les grands, les moyens', les petits; 
L'autre ne veut pas qu'on déplace 
Le moindre huissier , ^grefHer , commis^ 

Un grand parait'ildébojinaircj,.^ 
Vous calomniez sa bonté; 
. Est-il forcé d'étr^ sévère^ ^ 
Vous criez à l'iniquité, 
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Ariste arrive- au ministère : 
« Il est trop ardent. — Trop peuveux. — 
Sans mesure. — Sans caractère. — 
Il est trop jeune* — Il est trop vieux« » 

Aux ateliers , dans la boutiqaitf ^ ' • 
J'entends rendre arrêt sur arrêt; 
Le long des quais on -politique. 
On politique au cabaret* * 

Le geôlier parle indépead^neev "" 
L' us urier réduit les iatféi»* " 

Mon cocher veut mettfer lu France y^ - 
£ajnenan t fort mal mes cheva ai..- -' "1 

Le .souffleur , l'acteur le plus mince , 
Des rôles prennent le premier ; 
Chacun fait le métier de prince , 
Personne ne fait son métier. 

Français imprudens , je vous prie , 
Mettez à profit ma chanson ; 
Changeur, «roye^s-moiy'dc lifrlie-^ 
Ou Vet^nAz». .'. . à U ràÈMti.« '* 
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LE PAPILLON ET L'ENFANT, 

FABLE. 

c Jr APILI.OV , joli papillon , 

VcncT vite sur cette rose ; * 

Pour vous , avec ce frais bouton , 

Je l'ai cueillie k peiné éclosë.- » 

Ainsi chantait un jeune enfant; 

Et le Toilà qui: se dispose * 

A saisir Tinsecte brillant , ' 

Pour peu qtte sur elle il se pose. *' 
L'insecte était matiii»| il répond: <r Senriteur : 
J'ai TU le piège , ami; je ne vois plus la fleur. » 

' M. LB'FttL'BtJI. nkS Gl7BREOT«« 



\ \ • 



IMPROMPTU. 
, l8l3. 

xLh ! pourquoi donc vouloir blâmer 
Les jeunes gens qui font le diable à qtfatre ? 
Loin de leur apprendre à s'aimer , 
On ne leur apprend qu''à se battre ? 

M. J. B. F. BoirvBT (de Tlsle }. 
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LE CHIEN DE L^AVEUGLE. 

j ■ ... 

BALLADE. 

« AppRBiros-Hoi , berger, je te pri«. 
Quel est ce simple moinunent * 
Qui s'élève dans la-prairie ? 
Mon cœur s^émeut eu le voyant. 

• - ; ... 

Ta soupires ? A ma prière , 
Tes yeux.de pleurs se sojtt remplis. 
Est-ce la tombe de ta mère., . . > 
De ton épouse ou de ton fils ? 

Ah ! vtTs^ en mon sein tes alarmes , 
Tu peux te confier à moi : 
Je ne veux point s.échex.tes larmes , 
Je veux en répandre avec toi. — - 

Etranger, tu parais sensible? -.r- 
Tu sauras- tout, dit le berger : 
Ma douleur sera moins pénible 
Si je te vois- la partager. 

Sous cette terf e ettcor nouvelle 
Dorment tle Té térnel repos' 
Un aveugle et sônf cbién fidèle : 
Hier j'élevai leurs tûutbeaox. 
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Viens sur leur cendre réunie , 
Viens : que ces deux amis parfaits , 
Inséparables dans leur vie , 
Le soient encore en nos regrets. 

De lauriers et de gloire avide , 
Rajmond voulut servir réjtat. 
Il partit ; le berger ti^de 
Devint un valei^reu&splcj^t. 

Depuis trente ans , de sa carrière 
Il suivait le cours glprieux , 
Quand du jour la douce lunûère 
Fut soudain ravie à ses yeux. 

Raymond , aveugle , sans fortune , 
N^obtint pas même la pitié : 
Sa plainte parut importune ; 
Le pauvre est souvent oublié. 

il s'arrêta dans ce village , 
Séjour d'innocence et de paix: 
Là , le seul prix de son courage 
Fut de vivre de nas bienfaits. 

De l'amitié toucbant modèle , 
Un chien était son conducteur : 
Azor le servait avec zèle ; 
Il était son consolateur. 
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Cliaque jour, passant la rivière , 
Ils allaient au château voisin : 
Là , pour aumône , leur misère 
Recevait un morceau de pain. 

Mais cette rivière perfide 
Dont ils osaient Û'àviehir les eaux , 
Tantèt nVst qu^an ruisseau HmpHla 
Qui serpente dans les f èsêaâx j 

Tantôt, quand par d'*a(ft'eux orages 
Soudain ses flots soni^ irrités , 
Sa fureur, féconde ett ravages , 
Parcourt nos champs épouvantés. 

Un jour que son onde fapide 
Déjà commençait à grossir , 
Raymond et son fîdèle guide 
Osèrent encor la franchir. 

O malheur! la planche incertaine 
S'écroule avec fracas; Raymond, 
Au gré du torrent qui l'entraîne , 
Roule avec les débris du pont. 

Azor le voit , s'élance , nage , - 
S'épuise en efforts superflus , 
L'attire enfin sur le rivage. .... 
Mais déjà Raymond n'était plus. 
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Le voyaul^.ÔQuclîLé sur J(a plage , 
Azor croit 3on niaîta.ei^tlof;mi , , 
Et. seul il Ya,..§ji?iya?)L|t l'iisage , 

4 

Chercher le pain 4^.5<ïï^ *fl^' 

Cinq jours on le ^it reparî^ltre 
Demai^dî^Qt Ip simp],e rep^s 
Que,rpn aocpr.daitiiKSon maître...' 
Le sixième il nefeYiiit.pas. 

On 1q chei:çhç,,.et le hasard, ment 
Sur la rive où le pauyre Azor 
Ne s'était, tr.aijçié, qu'avec peine 
Pour mpurir sur nqji paître mort. 

Auprès (l'eujt, <^ surprise pxtr.^^e ! 
Étaient les cinq nio^ceaui^ .de pain: 
plutôt que d'y toucher lui-même, 
11 préféra mourjr de faim. , 

Etranger, tju.sais Ipuf; histoire. 
Hélas ! d'un dc,vpûment si h^au 
Le seul prix et la seule gloii'ç , 
C'est d'être u»is dans ce tombeau. » 

M. Ed Mehztbchbt. 
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POURQUOI LÈS iSlORTS 

JÎE .REVIENKENT PLUS. 

CONTE. 

• ' ' ■ ' • ' 

U N bon Iiomme était mort, mais bon par excellence» 

Sa veuve , ainsi que ses enfans , 

Ses neveux, ses amis , ses gens , 
Grâces ^ lui , àans une douce aisance 

Pouvaient vivre dorénavant : , 

Et, soit raison OU bienséance. 

De son lot chacun fut content. 
Lui seul ne Tétait pas. Dérogeant à Pusage, 

Quoique bien dûment trépassé , , 

£t par' Caron sur Pinfeirnale plage 

Assez heureusement passé*. 

Il se souvenait du passé , ' 
Pleurait sur ses amis et siir sé's connàissancé's, ^"* '" 
Rejg;rettait d"*ici-bas les terrestres liens , 

'Et de ses longues doléances^ 
Fatiguait les ëchôs dêsl)ois Btyseens. 
Tout esprit qu'il était'^'sa peine etàiit visible : 
On le trouvait souvent soupirant à Técartj 
Le céleste bonheiir lui semblait impossible. 

Hélas! pour une 'âme sensible 

Le paradis n'est-îl donc nulle part ? 

« Bonne ombre,qu^avez-vous? lui disait-on sans cesse. 

Dans Vét^mtl ;$éjôûrNïe la i'éUctté ; 

G* 
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Pourquoi nourrir cette sombre tristesse ? » 
£t Pombre répondait avec naïveté : 
« Je pleure , 6 mes amis! sur le sort de ma femme , 
Que sans doute ma mort réduit au désespoir j 
Pourra-t- elle jamais exister sans me voir ? — 

Que vous êtes une bonne àme ï 

Répliquait-on. Consolez-vous , 

Nos femmes se passent de nous. 

La vôtre, fàt-elle Lucrèce, 

Se passera de son époux ; 

N^est-elle pas de même espèce ? — 

Non, non, vous dis -je ; et mes enfans? — 

Sont très-dispos et très-contens. — 

Et mes deux neveux et ma nièce, 

Objets constans de ma bonté ? — 

Ne mourront pas de leur tristesse : 
Comptez sur les neveux pour être regretté ! » 
De semblables discours désQlaient la pauvre ombre. 
Chaque jour aea regrets devenaient plus affreux. 
Et sa douleur faisait un contraste ^ssez sombre 

Avec rhumeur des bienheureux. 
Le bon mort dans son coeur nourrissait .la .m^nioîre 

De ceux qu'il laissait ici-bas ^ 
De Foubli vainement il buvait Tonde noire , 

Le Léthé ne lui passait pas. 

Pluton fut touclié d^un tel cas, 
El de ses longs regrets pour ter miner, Fbistoire, 

LWvoy^a vpir ce qu'il ne pouvait croire. 
Mais le défunt n^obtint une telle faveur 

Qu'en jurant, foi d'ombre d^honneur, 
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De T^aUr sur la terre invisible , iiii|pal|^i^k : 

Et mon singulier voyageur , 

Privé (le forme et de couleur , 
Finit par croire enfin que tout était croyable. 

Sa femme ne maigrissait point ; 
Des ennuis du passé , chaque jour avec soin 

Elle effaçait la.triste souvenance , 
£i d^un doux avenir berçait son espérance. 
Tous ses enfans , radieux d^embonpoint , 

Du défunt ne s'occupaient guère 

Que pour se dire chaque soir : 

« La sotte chose que le noir! 
Quel long deuil que celui d'huit époux et d'un père Ip 
Des neveux , de la tiièce, il était oublié ; 

Ceux qui lui juraient amitié 

Et reoonnaissanoe étemelle , 
perdaient dans les transports d'une amitié nonvelle 

Le souvenir de ses bienfaits ; 
Son chien même , son chien , l'aurait-il cru jamais ? 
£b bien , tout comme un homme , il était infidèle. 

Mon ombre n'en revenait pas : 
Guérie enfin de Timportune crainte 
De se voir regretté par-delà le trépas , 

En s'en retournant sur ses pas , 

Elle se livra sans contrainte 
A Voubli des vivans , disons mieux , des ingruts. 

De l'ombre chez Pluton passée et repassée , 
Sar les rives d)i Styx l'histoire fut tracée, 

Afin de dégoûter les morts 
De la tentation de venir sur nos bords 
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Savoir t;oiniii« on y pUurfl 'une âme trëp'afsaée. . •> 
Nul depuis n^éti>*^at tti pensée. 



' ' ' M. Mézes. 



iT \S ,n — M.i". ' ■•■ ' I l — r-rrr 
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UE.Elorimoii IMîgc^icolère 
Contre moi aVidiale ^"cUtron : 
De certains- T4ex& qjieiLiVleii^ 4e faire 
J'ai peut-étrahlawélfi ton; i. > 'i.nw fx 

Mais dinei qu^iplvus^loia j'auvais pOMAsé ToatragCy 
C^estm^AGCHSflrôfijwsteaienté , 
Comment, stuciler6)n.dideirpuTrag« 
Aurais-je pum'e^pjilquer fn^nohsment ? 

Je m^ékais.«iidi«ir«Hidè0Tla..p.remière pag^ 

^ " ■ M.' François Chblot. 

> "", . ; /^i r . *!'- ■'•• . ■• / ■ .. i ... • 



ÉPIT^PHE , DE GREGOIRE.. 



f M . . . ^ } 



P, Il 1 . . » ^ J ,. . 

ASSANT, d^un |;^.ai)^(} buveur respecte la mémoire ; 

Il fut durant sa vie eni;\tçi)û, né de PeaXi : 

Et soq,pl^s^gran^.cI^agrifi, descendant au tombeau, 

Ce fut,. en se upyant , ^J^trfî C'^rcé d'en boire. 

.n ir . M.. Edmond D. (d^Alençon). 
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L'ELECTION D'UN ROI 

PARMI LES ANIMAUX. 
FABLE. 

Lje peuple quadrupède allait. nommer un roi : 

Déjà les têtes les plus sages 
A messire Eléphant accordaient leurs suffrages , 
Trouvant en lui justice, intelligence et foi. 
On passait au scrutin lorsqu'un âne s'avance 

Pour entamer un long discours j 

Car en tout pays, même en France, 
Les gens de cette robe ont pullulé toujours. 
Le docteur se piquait d'une mâle éloquence. 

Ainsi donc , comme un franc baudet, 
Il ose haranguer l'honorable assistance , 
S'épuise en lieux communs , déclame avec outrance. 
Bref, contre l'éléphant il se déclare net. 
Le jugeant toutefois assez bonne personne , 

Mais inhabile à la couronne. 
«Messieurs^ dit un renard plein d'esprit et de sens, 
A mattre Aliboron , cet orateur insigne , 

Je vote des remercimens , 

£t certes il en est bien,4igAe. 

S'agit-il d'élire des rois , 
Tout sage délibère : il craint quelque; méprif^î 

Il y regarde à plusieurs foisi ; . .. 
Il dcsirç surtout qu'un sot le contredise. 
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Plus de doute: passons aux voix. 
Noua n'avons qu'un avis ; Vâne seul en diffère , 
Et l'âne prouve assez , par son avis contraire , 
L'excellence de notre choix. » 

M. LE Baillt. 



COUPLET. 
i8i5. 

AïK'. Femmei^ vouUt^vous éprouver? 

Satard , fameux par sa valeur , 
De loyauté fut un modèle ; 
Tout pour son roi, tout pour l'honneur , 
Pour sa patrie et pour sa belle. 
Nos guerriers , je le dis sans fard , 
Du danger crai^ent peu l'approdie ; 
Ils sont sans peur comme Bayard ; 
Mais ib ne sont pas sans reproche. 

M. le baron Dochelet. 



DISTIQUE. 

Traduit de PÂUTBOLOom. 

XJwaièclen'c8lqu'unioarqnandle.bopheurnous luit ; 
Pour nn infortuné c'est l'étemelle nuit. 
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STANCES 

Snr le retour de Lovxs ib Disiai. 

A vTiQUB Lonneur de la patrie , 

Ils reuaîssent plus cclatans , 

Les lis , coutre qui trop long- temps 
Des vents se déchaina l'implacable furie. 
Tu revois les Bourbons : pour te rendre au bonlielir, 

France , le ciel te les envoie ; 

Que le cantique de la joie 
Aux voûtes des saints lieux s'*élance de ton cœur ! 

Auprès de celui qui déplace 

Et réhabilite les rois , 

Notre démence , je le vois , 
Nos crimes , nos fureurs , ont enfin trouvé grâce. 
Eh ! d''un Dieu de bonté le trop juste courroux 

Pouvait-il être inexorable , 

Quand Louis , sa sœur adorable , 
Son épouse et son fils , intercédaient pour nous ? 

Jouissez, ombres magnanimes , 

D'un spectaéle digne de vous f 

•Voyez tout un peuple auxgenoux 
De votre auguste satig , de ses chefs légitimes ! 
Il a plus que jamais besoin de votre appui, 

Ce peuple bon , mais trop -facile : 
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Daîgnei, du glorieux asile 
Qu^habilcnt les élus , veiller toujours sur lui. 

O prodige! une voix touchante 

Du ciel arrive jusqu'à moi : 

« Bon Français , dit-elle , vers toi 
Un ordre du Seigneur amène sa servante : * 
Il a vu dans tes yeux rouler des pleurs d^amour , 

Alors qu^une royale entrée , 

Que lui-même avait préparée , 
Rehaussait dans Paris Téclat du plus beau jour. 

Par sa grâce toute-puissante, 

Oui , tes vœux seront accomplis : 

Elle rend du trône des lis 
La majesté plus douce et non moins imposante. 
Sur ce trône Louis fait briller tous les dons 

Pu génie et de la sagesse , . 

Tandis que son auguste nièce 
Des vertus k Peutour épand les doux rayons. 

. Soudaine et féconde influence • 
De ces deux astres bienfaisaus !... 
Déjà d^étrangers opulens 

Une foule s^empresse à visi,tei:;la Fri^f^e ;. 

Ses enfans , devenus plus aimans, plus heureux, 
De leurs maux perdent la mémoire:: • 
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A fingt ans de guerre ejLde gloire 

Iq; Jne plus longue paix ya succéder jpour ^ux^ 

De richesses mine féconde , 

Le commerce rçn(\atix Français 

Déshérités de ses bienfaits , 
Leur légitliae.,part à Tor du Noi^veau-Monde. 
Leur sol , ensemencé pear de paiûbles mains , 
aot* Au cenptule s'en vii produire : 

Les Bourbons , à Tart de détruire 
Pf^immolent pas celui oui nourritles humains. 



if 



plus de partis , pVs. de querelles. 

Sur les fautes , sur les forfaits , ^ 

De Thérèse * prenant les traits. , 
L'ange de la clémence a déployé ses ^ile^. 
Des douleurs , d u remords ,lç^ pleurs seront taris j 

L'attendrissement e,t l'ivresse^ 

» * 

Seuls en feront c,9uler sans cesse :i ii .* 
De la fidélité ces larmçs ^ont le prix.. ;, 

— Quoi! jusqu'aux hommes dont la France. 

Victime , hélas ! de leur fureur , 

Ife se souvient qu'avec horreur, 
De Louis s'étendrait la royale indulgence ! 
— Oui... Puissent-ils aussi fléchir le tribunal 

Du Dieu qu'afflige leur mémoire , 

Et même échapper k l'histoire 
Qui ne mentira plus sous un burin vénal ! » 

* 8. Al R« madaaie la dachesse-d'Aogoulêmf . 
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Ici, la if«>û^%iystérieu8e 

De>aon>iii6ffable douceur 

A cessé d^ enivrer mou cœur ; 
Mais , à Tinstant ( du ciel , 6 grâce merveilleuse ! ) 
Mille autres voix m^ont dit : « Adore le décret 

Empreint de sa bonté suprême , 

,Que Tient de t^ annoncer Dieu itféme 

Bftr4al»ottcbed^Ëlisii)3teth: » 

1M[. ne SaiKt-Legier. 



P .- ■ >■ - Tf -- .<.l---i.t>.- • ■ 



DKZAÏN- 

J¥Iàint p1fâo8o][)lie qù^oû f enomme y 
Par mainte vision -séduit, 
'Parle'du peuple' en astronbhie 
Epris d^ une étoile ^ul liïit. 
Moi , pat'l'expérieïice instruit , 
Je vais au fait ^ et dis rEnsomine, 
Le peuple est la béte de spmme 
Qui marche, court, précède, suit, 
Recule , avance , au gré de Thomme, 
Qui le fouet en main la conduit. 

M. le chevalier Vigéb. 
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LES M/VLÂDRQITS. 

TABLE. 

Jr ovn ccKinplaire aux goûts innocens 

Des grands et des petits enfans , 
D&^paiiyxes luJacliiis allaient de foire en foire , 
Représentant les faits les plus intéressans 

Ou de la iable ou de l'hietoire ; 

Ressuscitant les vieux héros 

De l'Italie et de la Grèce. 

Casque en tête , cuirasse au dos , 

Epée au poing ,. c^ est en Oshamp elos 

Qu^ils faisaient' briller leur adresse. 

Or f un beau jour , et cette ifois 

On ayait mis la scène en France, 
Sons les murs d^Orléans ; et , pour leur délivrance , 

Contre Jean Chandos Jean Dunois 

Devait combattre k toute outrance : 
Sous le fer des Français , notez bien ce point-ci , 

Le Breton , dans cette aventure , 

Devait mourir;. mais, Dieu merci ! 

Mourir sans une l'gratignure : 

Il en advint tout autrement , 

An détriment du pauvre sire , 
Qui fut estropié très-scrieusement , 

Au lieu d^étre tué pour rire. 
Et que fit le public ? Le publ ic ? il siffla 
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£t le vainqueur •« t «a pro uesse . 
J'aurais fait comme lui si j^avais été là. 

.' ^ . 
Dans un jeu , mes amis , quelle qu'en soit l'espèce , 
Jeu d'esprit , jeu de niains , retenez bien cela : 

Ou doit sijffler celui qui blesse. 



M. Arna.ult. 



A M"" LA BARONNE ♦?'\ 

v^^EST en vainy.ma|>auivre Lucrèce , 
Que des roses de la jeunesse 
Tu p^es ton front raboteux : 
L'éternel barbon qui t'assiège 
Souffle son indiscrète neige >.,. 
Sur l'ébène de teâ cheveux. 
Dans ton cœur plus (^e do uc& ivresse , 
Plus de vif éclat, daus tes yeux. . 
Tes sens dorment, ton esprit i>aisse , 
Ton sein cherche l'appui des nœuds ; 
£n toi f baronne , tout est vieux f ■ 
Si j^en ^XQepte ta noblesse. 

M. Mézis, 
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A UN AMI. 

Jl^NTRE Bâcchus et les jeux ) ' 
Les amoars et la paresse , 
Je perds, dis-tu , ma jeunesse 
Au sein d^un repos honteux î 
Et mes chants voluptueux , 
Consacrés à la mollesse , 
Tîe respirent que Tivresse , 
Les baisers de ma maîtresse 
Et nos combats amoureux. 
J^en conviens : c'est ma (plie. 
J'abandonne k ton envie 
Un vol plus ambitieux. 
L'aigle , d'une aile hardie , 
Doit planer au haut des cieux p 
Quand Philomèle attendrie 
Sous une voûte fleurie 
A l'écho redit ses feux. 
Si j'avais reçu des Dieux 
Ton mâle et brûlant génie , 
Conquérir un nom fameux 
Serait toute mon envie. 
Dans mes vers harmonieux , 
Elève de Melpomène, 
Ha voix rendrait K la scène 
Son éclat majestueux : 
Ou , planant loin du yalgaire. 
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J'aurais tenté là carrière 
Qae pour la première fbiâ 
Fraya la course d'Hoiûêréj» 
Et y rappelant les exploits' 
De ce héros téméraire 
Qui sous un autre hémisphère' 
Porta Torgueil de ses rois, 
Leur avarice /leurs droits, 
Leurs prêtres et leur tonnenre,' 
Un Dieu , la mort et des loi»: 
Plein d'une ardeur poétique , 
J'aurais voulu, sous les yeux. 
De ces chantres demi-dieux ,• 
Qu'honore la voix publique^ 
Ceindi*e la couronne épique 
£t briller au milieu d'eux. 
Mais la prudente nature 
!Nous donna des goûts divers. 
Théocritè dans ses vers 
Chante les fleurs , la verdure î . 
Pindare offre des lauriers 
Aux athlètes de la Gr-èce; 
Homère peint les guerrière.,' 
Auacréon la tendresse : 
Par des chemins dififérens ^• 
Tous , arrivés au PermessA , • 
Occupent les premiers.pangs^.^- 
Pour moi dont jaiiui,i» la Ifntt * « 
^e célébra que l'amour y 
Ses faveurs ou son lAavtyre ,' 
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Ses furears ou son dcHre , 
Je veux encor tour à tour 
Aimer , triompher , le dire ; 
£tjusques au dernier jour 
Chanter le Dieu qui m'inspire. 

M. A. DïBÂS^iBuz. 



DIALOGUE 

ENTRE DEUX ,AMtS. . 

Ion fîls', dit-on, dans quelques jours 
Epouse sa belle cousine ? — 
Oai , pour couronner leurs amours 
J'unis Ernest avec Aline. 
Aime est l'objet de ses vœux ; 
Cet hjrmen. n^e pare^it sortable. — 
Soit: mais pour former de tels nœuds 
Ton fils est trop peu raisonnable. 
Conviens-en. — Bon ! — Il lui faudrait 
Et plus de sagesse et plus d'âge. — 
Eh , mon ami î s'il était sage , 
Crois-tu donc qu'il semarirait?» 

M. POSSAEDIN-SIMOX. 
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ÉPI'fAFîfE 



^ ^iiî.H 



De Madame D^xattx» morte & 83 ans. 

Xje temps , qui des attraits dissipe le prestige , 
Jamais de son esprit ^i^^^altéra la fràlclieur : 
Telle on voit une fleifr se flétrir sur sa tige 
Et garder son parfum en géï^dùit sa couleur. 
Modèle de bonté , de grâce et ce douceur , 
Elle orna de vertus une longue carrière , 
Et ne vit plus qu'un Dieu qui v^rs lui Pappelait. 
Son noble cœur pourtant fut atteint d^un regret : 
Elle songeait au bien qu^elIe eût encor pu faire \ 
Elle oublia toujours le bien qu^elle avait fait. 

M. R. 



EPJGRAMME. 

v^'ERTÂiK gourmand, de IVIonseigneur 
Ne pouvant plus piquer Tassie^tte, 
Pour en témoigner sa douleur , 
A mis un crêpe à sa fourchette. 

M. DfiviiiLB (d'Amiens). 



,1 
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LA PAIX. 

CANTATE. 

UW TIEILLARD. 

iLporsB d'un guerrier^ Thonneur de la patrie, 
A qui mon cœur est fier d'avoir donné le jour , 
Ma ûUe, dans les pleurs ta jeunesse flétrie, 
Par des vœux impuissans appelle son retour. 

D'un plus doux avenir accepte le présage ; 
Le ciel , touché de nos malheurs , 
Va mettre un terme a ses rigueurs , 

£t de nos bords sanglans éloigner le carnage. 
Trop souvent d'aveugles fureurs 
Ont déshonoré la victoire : 
Il est temps enfin que la gloire 
"Ne soit plus le prix de nos pleurs. 

VTXE JEUNE FEMME. 

Un rayon de pure espérance , 
O mon père ! à mes yeux luit enfin aujourd'hui. 

De tes vieux ans tu reverras l'appui , 
Et mon bonheur encor naîtra de sa présence , 

Si j'en crois le présage heureux 
Qu'au milieu du sommeil m'ont envoyé les Dieux. 
J'ai cru voir la troupe immortelle 
Au sein des célestes parvis j 
6a« voL — 1816. H 
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De l'auguste et triste Cybèlc 
Les vœux ont imploré son fils : 
J'ai cru voir, au bruit de la foudre. 
Mars désarmé par Jupiter, 
Et ses autels réduits en poudre , 
Et l'encens s'élever dans l'air. 
De la terre aimable parure , 
Un lis a charmé mes regards , 
Et r olivier de sa verdure 
Protégeait encor nos remparts. 



ENSEMBLE. 



Ciel, de ta clémence sur nous 
Daigne confirmer les présages ^ 
A tant de jours mêlés d'orages 
Fais succéder des jours plus doux. 



LA. JEUNE FEMME. 



Oui , son oracle était sincère: 
Tu revois ton fils, ô mon père! 
Ta fille revoit son époux ! 



VN GUBRRIBR. 



Objets si chers à ma tendresse , 
Au sein des paternels foyers , 
Dans mes bras enfin je vous presse , 
Minerve a dompté les guerriers. 
L'aigle du bruit de son tonnerre 
N'épouvante plus les échos, 
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"Et le trident contre la terre 

Cesse de soulever les flots. 

Un nouveau jour luit pour la France, 

Elle voit renaître les lis , 

Et sur nos bords avec Louis 

La paix a suivi la clémence. 



TOUS TROIS. 



Vierge , fille du ciel , 6 paix ! ô douce paix ! 

Des lis viens habiter Tempire. 

Ton règne est celui des bienfaits. 
Tu fais chérir le jour à tout ce qui respire : 

Que la. France à tes étendards 
Soumette Punivers par son he^ureux exemple ; 

Sous ses rois , qu'elle soit le temple 

Des vertus , des lois et des arts ! 

M. P. A. Vieillard. 



DISTIQUE. 
l8l3. 

vJh dit que R obtient le grand cordon; 

Vous qui le lui passez, serrez, mais serrez donc. 

M. le chevalier Vicïéb. 
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STANCES. 

JLfu jour le plus beau de mes jours , 
Tu luis , cKarmant anniversaire ! 
Et je crois, plein de ma chimère, 
Revoir le temps de mes amours. 
Salut, heures enchanteresses, 
Qui me rappelez JN^oëmi , 
Et cet asile où sou ami 
Reçut ses premières caresses ! 

Soleil de mai , dans ces beaux lieux 
Où s^écoula sa pure enfance , 
Tu m'as vu bénir Pexistence : 
Naguère encor j'étais heureux. 
Des jours de cette longue ivresse 
Je n'ai plus que le souvenir ; 
Je n^emporte dans Pavenir 
Que le regret de ma jeunesse. 

J'ai perdu cette tendre sœur 
Qui fit le charme de ma vie : 
Le cœur de ma meilleure amie 
Ne battra plus contre mon cœur. 
C^en est fait , je sors d^un long rêve ; 
Mais il était délicieux : 
Pourquoi commença-t-il? 6 Dieux! 
Ou pourquoi faut-il qu'il s'achève? 

M. Louis Michaux. 
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COUPLETS 

GBÀNTES A BORDEAUX , 

En présence de LL. A A. RR. Monseigneur et ^Madame 
dachesse d'Angoulême. 

(août 181 5.) 
AiB. : Vive le roi! vive la France! 

JM OBLE Kéroïne dé Bordeaux , 
Auguste et touchante princesse , 
Jouis des hommages nouveaux 
Qu'ici tout un peuple t'adresse ; 
Soufl&e que pour toi désormais 
Kos vœux et notre idolâtrie 
Eclatent par ce cri français : 
Vive Louis! yiye Marie ! 

Ce .cri , dans nos chagrins amers , 
I^ous consola de l'existence \ 
Il retentit au hord des mers 
Lorsque ta nef quitta la France ; 
Et quand de ton panache blanc 
Tu payais ta garde attendrie , 
!Nous répétions tous en pleurant : 
Vive Louis ! vive Marie I 

Célébrons de Montélimart 

Le preux , ai grand dans les alarmes | 
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Il sauva , sous son étendard , 
L^honneur et la foi de nos armes. 
Fiers de son fortuné retour , 
Prenons pour devise chérie 
£t pour cri dé joie et d'amour : 
ViVe Louis ! vive Marie l 

Mr LORRIKDO. 



A M-"* DE L**^ 

LE JOUR DE SA FETE. 

Qo airain mis en transparent dans le salon d'une de Aes maisons 

de campagne. 

i-Joiir du vain éclat de la cour , 
£t loin de la foule importune , 
On voit dans cet heureux- séjour 
Les trois Grâces ne faisant qu'une. 

Mme *** (d'Alençon). 

POUR LE PORTRAIT 
DU GRAND FRÉDÉRIC. 

V ÀiNQUEUR des préjugés qui maîtrisent les roîs^ 
De Pesprit de son temps il agrandit la sphère , 
£t de son siècle il fût tout à la fois 
Le Solon , T Achille et THomère. 

M. Bi.i.|rcai.RD de la Mujisb. 
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LE SENS COIVIMUN. 

Jb ne veux pas , comme un prophète , 
Dire que tout homme est meateur ; 
Mais je viens , après un auteur 
Bien digne du nom de poëte ,* 
Au risque d^offenser quelqu^un , 
Prouver que la sottise abonde, 
Et que rien n^est dans ce bas monde 
Plus rare que le sens commun. 

J'ai vu Melcour dans la détresse 
Et par le besoin tourmenté , 
Aujourd'hui la prospérité 
L'endort au sein de la mollesse ; 
Il étale aux yeux de chacun 
Un luxe , une magnificence , 
Qui font bien voir que Populenct 
"Ne donne pas le sens commun. 

Affublé de sa robe noire , 
Damis, orateur sec et lourd , 
A l'audience endort la cour 
Par son pitoyable grimoire ; 

* BoiuAv: F'oyez la satire dans laquelle il proare entré»- 
beaux vera que tous les honunei sont fous. 
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Sur vingt procès n'en gagne aucun , 
Se croit un homme de génie , 
Malgré le public qui lui crie : 
Vous n'ayez pas le sens communv 

De Tbalie et de Melpomène 
Te croirais -tu le favori , 
Dorval , toi que l'on voit meurtri 
De tant de chutes sur la scène? 
Du sifflet le bruit importun 
Prouve que ta muse gothique 
Est , dans son style romantique , 
Tout à rebours du sens commua. 

Mon médecin, disait Agathe , 
Est jeune , aimal)]e et sans égal 
Dans l'art de faire un madrigal 
D'un aphorisme d'Hippocrate : 
Je crains, lui répondit quelqu'un , 
Qu'avec sa mielleuse doctrine 
Il ne mette la médecine 
En guerre avec le sens commun. 

N'oublions pas ici Thémire , 
Franche coquette de vingt ans , 
Qu'environne un essaim d'amans 
Empressés de la voir sourire. 
H est vrai qu'il n'en est pas un 
Qui ne dise ; Elle est bien jolie^ 
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Maû Pépouser serait folie ; 
Elle n'a pas le sens commun. 

Et cette Ursule mijaurée , 
Qui ya toujours baissant les yeuz^ 
Bigote , qui croit dans les cieux 
Sa place déjà préparée: 
Ursule , au dire de chacun. 
Dévote à la vierge Marie , 
Devrait au moins , quand elle prie , 
Lui demander le sens commun. 

Mais que fais-tu , muse insensée ? 
Modère cet excès d'ardeur : 
Ne crains-tu pas que le lecteur 
N'envenime ici ta pensée ? 
Vois-tu ce censeur importun , 
Dans son humeur atrabilaire , 
Prêt à dire d'un ton colère : 
Ces vers n'ont pas le sens commun ? 

M.' Chas. 



CONSCIENCE. 

^ 

JjA conscience pure est un doux oreiller ■ 
Où l'honnête hommç en paix est sûr de sommeiller. 

M. Mabirb. 



£L 
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A M"« ♦*%- 

Qai arait promis un baiser à celai qui lai adresserait 

les meiUéars YetB. 

y ùvà donnefz a Tesprit ce que l'on doil: au cœur: 

D*un pareil choix Pamour s'ofien^e. 
Quoi donc ! un doux baiser sera la récompense 

De quelque petit vers flatteur ? 
Hélas! TOUS Tavez dit, et nous devons y croire. 
Je renonce à Tespoir qui m'avait su charmer : 

S'il n'eut fallu que vous aimer, 

J'eusse été sûr de la victoire. 

M. L. 



TRIOLET. 

X^ éroNS le retour de Louis, 
Livrons nos cœurs à l'espérance } 
C'est de Henri le petit^iils, 
Tétons le retour de Louis. 
A l'ombre paisible des lis , 
Tu vas respirer, belle France t 
Fêtons le retour de Louis, 
Livrons nos cœurs à l'espérance. 

M. DE SAQUBlryiLE. 
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CANTATE 

Sar rarrivée à Bordeaux de S. A. R. Madaxb, dochesse 
d'Aogoulème , le 6 mars i8x5« 

CHOEUR. 

xLh ce jour d^allégresse et de félicité , 
Français , que Fimmortelle au myrte se marie. 
Donnez des fleurs , donnez ; voici venir Marie , 
Brillante de candeur, belle de majesté; 
Et vous, fille des rois, d'un regard de bonté 
Accueillez cette offrande à nos jardins ravie : 
Montrez au peuple heureui^ dont vous êtes suivie 
La tige de ces lis au calice argenté. 

UNE JEUJTE VII<LE. 

Oui , tel est IHnnocent emblème 
Qu'attendent vos royales mains ; 
Doux et pur comme vos desseins , 
Son éclat sied au rang suprême. 
A qui règne sur tous les coeurs , 
Il n'est besoin que d'un sourire j 
La reine d'un si bel empire 
Doit s'armer d'un sceptre de fleurs. 

Uir VIEILLARD. 

Par vous notre belle patrie 

Va connaître des jours meilleurs ; 
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Par vous k de plus douces mœurs 
Renaitra la France attendrie. 
Si déjà même ces climats 
Du bonheur ont revu Taurore , 
Faut-il s'en étonner encore , 
Puisque vous y portez vos pas ? 

UN GUERRIER. 

Bords heureux, cite fortunée > 
Antiques et nobles remparts , 
Vous , qui du mois cher au dieu Mars 
Vantez la douzième journée , 
Quel autre jour brille pour vous ! 
Marie approche , et sa présence 
£st la plus belle récompense 
De Taccueil fait à son époux. 

UN BIARIir. 

Marie est Tétoile charmante 
Oui luit sur les flots orageux ; 
C'est elle qu'imploraient nos vœux 
Au sein del'afireuse tourmente^ 
Elle sourit , et nos vaisseaux , 
Que le zéphir déjà balance , 
Du commerce et de l'abondance 
Nous portent les trésors nouveaux. 

UV MAGISTRAT. 

Et TOUS que rappelait notre belle Aquitaine, 
Prince, qui partagez des hommages si doux, 
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Apprenez K Louis qu'aux rives de la Seine 
Il n'a point de sujets plus dévoués que nous. 
Sur les pas d'une épouse à jamais adorée 
Puissiez-vous , tous les ans ,' guidé par votre cœur. 

Apporter encor le bonheur 

A cette fidèle contrée ! 

M. S. Edmond Gbraud. 



DIZAIN. 

JDe bonnes gens nous demandaient kîer : 

a Où doit aller, en quittant sa guenille , 

L'âme du Corse? — Eh ! vraiment, en enfer, 

Au bon endroit , dans l'endroit où l'on grille , » 

Répondions-nous , croyant répondre bien. 

K Non pas, messieurs, souffrez qu'iln' en soitrieny» 

En soupirant se prit alors à dire 

Un philantrope honnête et généreux : 

« Le Corse au Diable arracherait l'empire. 

Et les damnés seraient trop malheureux ! » 

M. Aasàvs. 
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LE BERGER ET LE TROUPEAU. 

APOLOGUE. 

• - 

Av déclin d'an beau jour , sur un riant coteau , 
Ou dans une vaste prairie , 
Voyez-vous ce nombreux, troupeau 

Broutant le serpolet, le thym, Therbe fleurie ? 
Près des brebis , debout, est un berger. 

Qui, la boulette en main, active sentiuelle. 

Les guide au pâturage à Tabri du danger , 

Et sUl sVn écarte uue, aussitôt la rappelle. 
Le loup, vient-il , un dogue vigoureux , 
L&ché soudain à sa poursuite , 
Tel qu^un champion courageux , 
L'épouvante et le met en fuite. 
L'aurore le retrouve aux champs. 

Où le dernier soleil Tavait laissé la veille. 
Que de soucis ! que de soins vigiians !... 

£sL-il sollicitude à la sienne pareille? 

Quel est l&plus heureux , dites -moi , mes amis , 
De ce pasteur ou des brebis ? 

Naïve et véritable image 
D'un peuple jouissant de la plus douce pais , 

£t de l'honorable esclavage 
D'un bon roi qui s'immole au bien de ses sujets ! 

M. DE KÉRIVALAKT. 
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LE RETOUR AUX CHAMPS. 

ÉLÉGIE. 

(^UB ce lieu me semble attristé! 

Tout a changé dans la nature ^ 

Le printemps n*a plus de verdure , 

Le bocage est désenchanté. 

Autrefois Tonde fugitive 
Arrosait en courant les cailloux, et les fleurs ; 
Je ne vois qu'un roseau languissant sur la rive , 

£t mes yeux se couvrent de pleurs. 
Ab ! si pour rafraîchir une âme désolée 

Il suffit d'un doux souvenir , 
Ruisseau , pour ranimer Therbe de la vallée , 

71 *y peux- tu parfois revenir? 
J^ entends du vieux berger la plaintive musette } 

Mais qu'est devenu le troupeau ? 

Sous l'empire de sa houlette 
Jl n'a plus même un innocent agneau : 
Tout en rêvant , il gravit la montagne ; 
Il traîne avec effort son âge et son ennui : 
Les moutons ont quitté la stérile campagne , 

Le chien est resté près de lui. 
Mais que sa peine est facile et légère ! 
Du bonheur qui n'est plus il n'a point à rougir ; 
Sans trouble , sur un lit de mousse ou de fougère ^ 

Quand la nuit vient , il peut dormir. 
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Que de riches pasteurs lui porteraient envie ! 
Combien voudraient donner les plus nombreux troapeans^ 
La houlette , la bergerie , 
Pour une nuit d^un doux repos ! 
Et moi , d^amis aussi je fus environnée : 
Mon avenir alors était brillant et sûr ,* 
Yieux berger , comme toi je suis abandonnée. 
Le songe est dissipé... mais le réveil est pur. 

Me voici devant la chapelle 
Où mon cœur sans détour jura ses premiers vœux. 

Déjà mon cœur n^est plus heureux ; 
Mais à ae3 vœux trahis il est encor fidèle. 

J^y déposai Pautre printemps 
Une fraîche couronne , aujourd'hui desséchée. . . 
Cette chapelle , hélas ! dans les ronces cachée , 
]N^est>elle plus Famour des simples habitans ? 

Seule j'y ferai ma prière ; 
Mon sort , je le sais trop , me défend d'espérer ; 
£h bien! sans espérance, à genoux sur la pierre y 
J'aurai du moins la douceur de pleurer. 

M^^« Desbordes. 



DISTIQUE. 

Méfiez-vous, Iris , de tous les séducteurs; 
Ce sont des mendians qui vivent de faveurs. 

M. Â. DeviLLi.. 
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VERS 

Sar la nomination âe M. le duc db Richblibv an ministère 
de& Affaires étrangères et à la présidence dn Conseil. 

■LiEs RicKelieu toujours ont de la France, 
Dans le conseil du prince , au milieu des combats. 

Mérité la reconnaissance. 
Le cardinal , dans Fart de régir les états 

Fut célèbre sous Louis treize ; 
Le maréchal , combattant pour son roi, 

FitàMahon, àFontenoi 

Respecter la valeur française. 
De cette race illustre un dernier rejeton 
Nous oflfrant aujourd'hui, par un rare assemblage, 
La sagesse de l'un , de l'autre le courage , 
Fait d'un éclat nouveau briller cette maison. 
Dans ces longs jours de deuil où triompha le crime, 
Pour demeurer fidèle à son roi légitime 
Il quitta sans regret les paternels foyers; 

Mais sur des bords hospitaliers. 

Près d'un monarque magnanime , 
Le Destin consola cette noble victime 

Par des honneurs et des lauriers. 
Le ciel le rend enfin aux lieux, qui l'ont vu naître j 
Il retrouve à la fois sa patrie et son maître. 
Triomphant avec lui d'un sort injurieux. 
Il revient parmi nous , et la France charmét 
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Croît voir renaître en lui ses immortels aïeux: 
N'en doutons point, il sera digne d^eux. 

Succédant à leur renommée , 
Pour gouverner ou défendre l'état , 
On le verra paraître avec le même éclat , 
Soit au conseil, soit à l'armée. 

M. J. Lamontagnb. 



LE TIGRE ET NAPOLÉON. 

L'ir tigre fut , un jour de foire , 

Exposé tout près de Paris : 
Pour Palier voir , Symphorien et Grégoire 
De compagnie étaient tous deux sortis , 
Quand par hasard vint dans le voisinage 
Napoléon. « Ma foi , dit Symphorien , 
Ponnerons-nous deuxsous pour voir un tigre en cage, 

Quand le même animal sauvage 
Dans le faubourg vient se montrer pour rien ? » 

M. le baron Dochblet. • 



LE MALHEUR ENVIE. 

« iVloir épouse n'est plus ; juge de mon malheur ! — 
Que tonmalheor, Lindor, ferait bien mon bonheur !» 

M. E. F. Bazot. 
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A LYDIE. 

« riERGER , laisse là tes chansons , 
Prends ton luth , me dit ma Lydie ; 
Qu'aujourd'hui ta main plus hardie 
En tire de plus nobles sous. » 

Qu'une belle a sur nous d'empire ! 
Pour moi ses ordres sont des lois. 
Plein d'un poétique délire , 
Imprudent ! je veux sur ma lyre 
Chanter les héros et les rois.... 
Au ton modeste de l'idylle 
Succèdent de plus fiers accords.... 
L'Amour , trompant tous mes efforts^ 
Biait de ma peine inutile ; 
Et lorsque ma trop faible voix 
Chantait les héros de la France, 
Ma lyre , rebelle à mes doigts , 
Ne soupirait qu'une romance. 

Lydie, excuse mon refus : 
Pour chanter la guerre inhumaine 
Mes efforts seraient superflus. 
Adieu donc , Bayard et Turenne ^ 
Adieu ! Je ne chanterai plus 
Que l'Amour et sa douce peine. 
En vain je voudrais en ce jour 
Célébrer ces chefs intrépides , 
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De mon lath les cordes timides 
lie rendent que des sons d^amour. 

M. H. Charles (de Glioîsy). 



VERS 

PoQT Valbum de M"*® sx Lbutkx* 

V ou s qu^on chérit à tant de titres. 
Vous voulez que mon Erato 

Dans un recoin de ces registres 

Dépose un petit mémento. 

Ah ! puissent mes rimes discrètes 

Y jouir de votre faveur ! 

A mes yeui, le plus grand bonheur 
Est d^étre bien sur vos tablettes. 

M. Hyacinthe Morbl, 



EPIGRAMME. 

Sot une femme fort laide qui tire les cartes. 

f V ous autres curieux, qui, bien qu^on puisse dire , 
Voulez absolument connaître vos destins, 
Allez trouver Circé ; c'est Penfer qui Tinspire : 
Un diable k ses regards s'ofllre tous les matins 
Quand daiu sa glace elle se mire. 

M. F. T. A. M. 
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LE RETOUR DU PRINTEMPS. 

STANCES. 

^HANTEZ , petits oiseaux , célébrez la nature , 
Du printemps qui renaît saluez le retour ; 
Moi , mon TibuUe en main , couché sur la verdure , 
Je chanterai Famour. 

L^hiver au front glace n^attriste plus nos plaines : 
De nos guérets féconds la neige a disparu ; 
Et y roulant mollement leurs ondes incertaines , 
Ltts ruisseaux ont décru. 

Amante des vallons , la jaune primevère 
De son bouton naissant brise le réseau d^or ; 
Et sur les verts buissons la rose prin tanière 
Etale son trésor. 

Sous le feuillage épais la tendre tourterelle 
Fait entendre déjà ses langoureux acceos : 
Timide , elle répond au ramier qui Pappelle 
Perses roucoulemens. 

Quand Flore dans nos champs ramène Tespérance, . 
\ Que j'.iime à contempler le premier papillon 

Qui vient, jeune et brillant, fixer son inconstance 
Sur la fleur du vallon! 



190 ALMANACH 

Ali ! qu^il est mallieureux le mortel insensible 
Dont le cœur reste calme au retour des zéphirs. 
Et qui n^ éprouve pas la soif irrésistible 
Des amoureux plaisirs. 

C^est alors qu^à Pamour P univers s'abandonne , 
De ses feus, créateurs chaque être est animé ; 
£t de myrtes nouveaux la bergère couronne 
L'amant qu'elle a charmé. 

Jusqu'aux portes des cieux , l'aigle ardent et superbe 
Poursuit l'aigle indompté , qui d'amour a frémi ; 
Et la fourmi , qu'à peine on distingue sous Therbe, 
Cherche une autre fourmi. 

O toi qui m'es si chère, aimable et tendre amie. 
Quand ma voix te rappelle en ce riant séjour. 
Viens m' enivrer encor de la douce ambroisie 
De tes baisers d'amour! 

!l(^oin d'un monde inconstant qu'habite l'imposture, 
Reviens dans ce bocage où tu reçus ma foi : 
Sur ces gazons fleuris mon ivresse est plus pure , 
Partagée avec toi. 

C'est pour toi qu'au vallon mille fleurs sont écloses, 
Pour toi dont un regard suffit pour m' enflammer : 
Kous y serons heureux, viens... la saison des roses 
Est la saison d'aimer. 

M. Auguste Moufle. 
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LA QUERELLE DU RICHE ET DU PAUVRE* 

APOLOGUE. 

l^E rîclie avec le pauvre à partagé la terre , 
Et vous voyez comment : l'un eut tout, l'autre rien ; 
Mais depuis ce traité, qui réglait tout si bien. 
Les pauvres ont parfois recommencé la guerre : 
On sait qu'ils sont vaincus, peut-être pour toujours.; 
J^ai lu dans un écrit, tenu pour authentique , 
Qu'après le siècle d'or , qui dura quelques jours , 
Les vaincus, opprimés sous un joug tyrannique , 
S'adressèrent au ciel : c'est la leur seul recours. 
Un liumble député de l'humble république, 
Au souverain des Dieux présenta leur supplique. 
La pièce était touchante , et le texte était bon : 
L'orateur y plaidait très-bien les droits des hommes ^ 
Elle parlait au cœur non moins qu'à la raison. 
Je ne la transcris pas , vu le siècle où nous sommes,- 
Jupiter l'ayant lue , en parut fort frappé. 
Mes amis , leur dit-il , je me suis bien trompé ; 
C'est le destin des rois , ils n'en conviennent guères. 
J'avais cru qu'à jamais les hommes seraient frères. 
Tout bon père se flatte , et pense que ses fils , 
D^un même sang formés , seront toujours amis ; 
i J'ai bâti sur ce plan : j'aperçois ma méprise ; 
Je m'en suis repenti souvent , quoi qu'on en dise : 
Mais , soumis k des lois que je ne puis changer , 
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Je n'ai plas qu'un moyen propre à vous soulager. 
Je hais vos oppresseurs : les ricLes sont barbares , 
Ils paraîtront souvent Tobjet de mon courroux ; 
Mécontens , ennuyés , prodigues , vains , bizarres , 
Ce sont de vrais tourmens : mais le plus grand de tous. 
C'est Tavarice. Eh bien , je vais les rendre avares. 
C'en est fait, les voilà pauvres tout comme vous. 

Ainsi fit Jupiter. Les Dieux ont leur système ; 
Mais , soit dit sans fronder leur volonté suprême , 
Je voudrais que le ciel , moins prpmpt à nous venger, 
Sût un peu moins punir, et sut mieux corriger. 



A UNE COQUETTE. 

Dét&ompsz votre vanité , 
- L'erreur a trop duré peut-être ; 
Kien qu'a vous voir , dans mon cœur agité 
Si l'amour s'empresse de naître , 
Il m'a suffi de vous connaître 
Pour retrouver ma liberté. 
Églé , de votre humeur légère 
En vain je voudrais m'alarmer : 
A tous les yeux vous savez plaire ; 
Je cherche un cœur qui sache aimer. 

M. F. Dblcroix. 
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LES FÊTES DE DÉLOS. 

vJ TOI , qui des fables antiques 
Répands sur l'univers les charmes poétiques, 
O Grèce ! 6 ma patrie ! inspire mes accords. 
Banni chez un peuple sauvage , 
Prêt à descendre au sein des morts , 
Permets que sur- les sombres bords 
Hégésias emporte ton image. 
O prestiges sacrée et de gloire et d'amour ! 

Dieux dubrillant01ympe,etvous,ômesdieuxLares! 

Venez, dans ces climats barbares , 
Ecouter les concerts à qui peut-être un jour 

Je devrai quelque renommée ; 
Mais la tombe sur moi bientôt sera fermée : 
De longs hivers ont affaibli ma voix. 
O ma lyre bien aimée , 

Sceptre des Muses , je te dois 
Le dernier souvenir qui vit dans ma pensée ! 
Moji génie est éteint j et, par les ans glacée. 
Ta corde languissante expire sous mes doigts. 

Est-ce dans la froide Scythie , 

Est-ce sur les flots de TEuxin, 

Que le cygne de Méonie 

Fait entendre son chant divin? 
N'importe, obéissons au Dieu qui me l'ordonne - 
Il est pour les beaux-arts une postérité. 

5a« vo/.^i8ï6. i 
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Aux transports d'Apollon mon âme s'abandonne ^ 

' Et sur mon front blanchi rayonne 
La palme où mon espoir voit Fimmortalité. 
O toi qui de Pamour m'as révélé l'empire , 

Parais ; que ton ombre m''inspire y 
O fille de Délos , qui gravas dans mon cœur 
Tes sublimes vertus, ta tendresse et tes charmes! 
Jadis tu m'invitais à chanter le bonheur : 
Hégésias t'invite aux larmes. 

Mais, avant de pleurer, viens , célébrons oes jours , 
Où , loin d'un ciel d'azur écartant les tempêtes ^ 
Délos , temple des arts et trône des amours , 
Appelait rionie à aea riantes fêtes. 
Aux bords del'Inopus, pour la première fois, 
Théano , je te vis , et j'entendis ta voix. 

Comme sur la liquide plaine 

Des vents au loin le souffle entraîna 

L'intrépide navigateur f - 

Comme une abondante rosée 

A GjrbèU fertilisée 

Des Dieux apporte la faveur; * 

La gloire , que l'homme réclame j^ 

Dirige sa course, et l'enflamme 

De ce génie audacieux 

Qui rend la mort même féconde ; 

Et , loin des ténèbres du monde ^ 

Eclaire ses pas dans les oieux* 

* PiBo. Ofymp. XI, y. 1. 
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Mciis ton amant ne pent prétendre 
4 s^asseotr , comme Homère , «luprès des immortels ; 

Et je dépose à leurs antels 
Le myrte , gage heureux de 1^ jmen le plus tendre ^ 
. C'est Théano qui m'inspirait. 

Tu n'es plus : daigne encore entendre , 
Bu fond de PElysëe , où ton cœur doit m'attendre | 
Ces vers qu'alors pour toi mon amour soupirait. 

I>éjà reparaissait la quatrième année 

Qui ramène à Délos Pépoque fartunëe 

Où la Grèce apportait ses vœux reconnaissans 

A ces bords qui d'un Dieu virent les jeux naissans; 

Où d'un palmier sacré l'ombrage tutélaire 

Dans Latone accueillit les douleurs d'une mère ^ 

Où l'Inopus baignait , dans un riant vallon , 

Le berceau de Diane et celui d'Apollon. 

Kous touchions a ces jours où la douce verdure , 

Du pur cristal des eaux élégante bordure , 

Semble sourire aux yeuic , et des brillantes fleurs 

Nourrit le vif émail et les fraîches couleurs. 

Cependant, le front ceint de légères guirlandes , 

Dausnosmains, pour Pautel, nous portions les ofiraodes. 

i,a vaste mer s'ouvrait aux rapides vaisseaux 

Qu'un souffle de Zéphire emportait sur les eaux. 

Tandis^que s'avançaient sur la vague azurée 

La nef étindelante et la rame dorée , 

£t ces tissus de pourpre abandonnés aux vents , 

Les palmiers agitaient leurs feuillages mou v ans. 

Du temple, qui bientôt va s'ouvrir pour la fute. 



1^ ÀLMAIVAGH 

Des rayons immortels ont couronné le faite ; 
£t, comme au sein des champs, dans Fardente saison. 
Flotte , au gré de F Auster , Tondojante moisson , 
Vers les sacrés parvis s^empresse un peuple immenses 
L'encens divin s^allume , et la pompe commence. 
Le pontife a courbé son front respectueux. 
Alors on entendit Phymne majestueux 
De cet Oien , Torgueil de Pheureuse Lycîe. 
C*est' Ik que Simonide en notre âme attendrie 
Gravait ses sons touchans; qu'en rapides accords 
Baccliylide à la Grèce inspirait ses transports : 
Mais , successeurs d'Orphée, et dieux de Tharmonie, 
Le cygne des Thébains, T aigle de Mconie, 
Des poètes fameux effaçaient les concerts. 
Leurs chants sont pour Délos comme pour T univers^ 
£t la postérité , de souvenirs avare , 
Conservera les noms d'Homère et de Pindare. 

Des bords de la riche Cythnos , 

Des champs plus lointains de la Grèce, 
Des côtes de l'Asie , et des murs de Lesbos , 
Les peuples de ce jour ont partagé l'ivresse. 

Le temple auguste d'Apollon i 

S'ouvre à l'œil des mortels, resplendissant de gloire ^ 
Le Dieu tient d'une main cet arc où la victoire 
Attacha les destins du monstrueux Python. 
Filles de Jupiter , les Grâces ravissantes 

S'enlacent sur son autre main.* 

* Px.trTARQus, d€ Mus. tom. it t dit qu« la statue d'Apollon 
\ Délos «oatenait de la main ^^anche le'gronpe de» tioia Grâcet. 
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Lk s'élève l'autel qu'un art presque divin- 

Forma de cornes menaçantes. 
Diane , dans les bois du Cynthus écarté ^ 
Epaisa tous b^s traits sur les sœurs d'Amalthée ; 

Et leur dépouille à Délos apportée , 
Fut le trône où d''un Dieu reposa la beauté. 
Voyez ce front d'albâtre où siège la noblesse ^ 
Ces légers vêlemeDs qui semblent obéir 
Sur ce corps où s'unit la force et la mollesse 
Au souffle amoureux du Zéphir. 
Tournez les yeux. : ce profond sanctuaire 
Du sage de Samos accueillit la prière \ 

Pythagore offrit en ces lieux 
L'orge et le pur froment, qu'il crut dignes des Dieux. 

Là , Nicias , domptant le bronze antique , 
D'un élégant palmier enorgueillit Délos ; 

Mais écoutons l'harmonieux cantique 
Que du rivage au loin répètent les échos. 

HYMNE.* 

Au souverain des Dieux fière d'avoir su plaire , 
C'est en vain que Latone échappe à ta colère , 

O fatale Junon ! 
Il faut (ainsi le veut ton courroux mémorable) 
D'un adultère amour que le fruit déplorable 

Périsse avec 'son nom. 

Tu t'assieds dans la nue : Iris , d'intelligence , . . 
S'élance sur les monts pour servir ta vengeance, 
Non loin des flots amers. 

* Caixim. in J>tl» V. 4o. 
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Mars parait toat armé sur PHémas solitaire y 
£t leur aspect terrible est Peffroi de la terre , 
£t des deux et dés mers. ^ 

Sous le poids des douleurs, par le sort entraînée, 
Latone arrive aux champs qu^arrose le Pénée. 

Des pleurs mouillent ses yeux : 
O fleuve ! sur te» bords quand le destin m^exile , 
Suspends , suspends tes eaux ; deviens Tunique asile 

Qui reste aux fils des Dieux. 

Je les porte en mon sein : nymphes de Thessalie» 
Pour fléchir l'immortel qui vous donna la vie 

Secondez mes sanglots. 
Sera-t-il insensible à ma voix gémissante? 
Vain espoir ! je Pimplore , et Tonde mugissante 

Précipite sea flots. 

O triste Pélion! 6 cavernes affreuses! 

De Latone écoutez les plaintes douloureuses ; 

Ouvrez-vous à mes maux. 
Ne pourrai-je du moins , éperdue, expirante ^ 
Hélas ! trouver Pabri que la lionne errante 

Trouve à sts lionceaux ? 

Cependant le Pénée, attendri de ses larmes, 
A ralenti son cours : alors , au bruit des armes , 

Vers les bords écumans , 
Mars , ébranlant des monts les cavités profondes , 
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S^élance , tn menaçant d^ensevelir les ondes 
Sous leurs débris fumans. 

L^Ossa même B^émépt , et le Dieu de la guerre y 
Jttsqu^aux antres du Piade a faîtgéiidr la terre ^ 

Qui répond k ses cris. 
Latone , s^éloignant de ces tremblans rivages ^ 
S^ayance , sans espoir, rets nos Iles saayagea 

Qu^épottvanlait Iris. 

Délos seule , Délos , «n recueillant sa plainte , 
Se livre k la pitié , qui méconnaît la crainte ; 

£t sea rochers mouvans , 
Où du fils de Rhéa l'amante enfin respire , 
Flottaient, abandonnés à l'orageux empire 

Et des eaux et des vents. 

JNeptune a protégé la demeure isolée 
Qui reçoit d^Apoilon la mère désolée , 

Succombant à ses maux. 
O bonheur ! un palmier, sur les fécondes rives 
Où frémit Tluopus aux vagues fugitives , 

Lui prête ses rameaux. 

Bel arbre de Délos , pour prix de ton ombrage , 
Un Dieu reconnaissant donne k ton vert feuillage 

Un printemps étemel. 
C^est k tes pieds enfin qu'oubliant ses alarmes , 
Latone a pu presser les doux fruits de ses larmes 
Sur son cœur maternel. 
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Les Gyclades ont y a s^asseoir au sein de Ponde 
Cette île , errant abri que la mer vagabonde 

Balançait sur les flots. 
Du riant Inopus , 6 tous , nymphes charmantes , 
Dites à l'univers que les mers écumantes 

Ont respecté Délos. 

Voyageur de ces bords , orgueil de la nature , 
Dont Famoureux Pactole enchante la verdure 

Aux purs rayons du jour, 
Le cygne éblouissant de Pile hospitalière , 
Champs heureux pu naquit le Dieu de la lumière. 

Sept fois a fait le tour. 

Imitez les accens des oiseaux du Méandre , 

G nymphes 1 qu** Apollon puisse toujours entendre 

Vos chœurs mélodieux ! 
De Taimable Délos célébrez la victoire ; 
Délos , brillant séjour des arts et de la gloire , 

Et berceau de vos Dieux. 

Pareils aux enfans de Paurore , 
Les jeunes Péliens^ un essaim de beautés 
Par leurs chants et leurs jeux vont ajouter encore 
Au spectacle divin de ces solennités. 
La grâce à déployé leurs robes ondoyantes , 
Et couronné leurs fronts de ces fleurs odorantes 

Dont les parfums s^ exhalent vers Pautel. 
Une nymphe.... (ses traits n^avaient rien de mortel) 

Commence la danse sacrée. 
De ses touchans transports Pingénieuse erreur 
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Peignait de Latone éplorée 
Et les amours et le malheur. 
Je la regarde: ô Dieux! qu^elle ëtait belle! 
Non , cette pompe , cet encens , 
La lyre aux accords ravissans , 
N'enchantent plus ni mes yeux ni mes sens. 
J'ai connift Théano : mon cœur ne cherche qu'elle. 
Disparaissez , ô vains tableaux ! 
J^aime. QuUmporte à ma tendresse 
Ce peuple de rameurs qui sillonnent les flots , 
Des fêtes d'Apollon la bruyante allégresise ^ . 
Et rinopus , et le temple , et Délos ? 

M. H. Tbrrassoit. 



SUR LE PROCES DU COMTE DE SAINT-L.. 

jyioNSiBUR de Saint-L.., dont naguère 
Le chef fut , par les soins d'un frère , 
D'un certain diadème orné , 
De ses fils qu'élève leur mère , 
Maintenant réclame l'alné : 
Qu'il est bon oncle ce bon père V 

M. Mézes. 



I. 



ioi ALMâNâCH 



L'INFIDÉLITÉ. 

ROMANCE. 

Il n'en faut plus douter, j^ai cessé de te plaire } 
Un autre a captivé ton esprit et ton cœur , 
Ce cœur ambitieux que je croyais sincère, 
£t sur qui vainement je fondais mon bonheur. 

Ton silende en dit plus qu^une lettre frivole ^ 
J^ai su Pinterpréter , il m^ôte tout espoir; 
£t Pâmant malheureux que ton orgueil immole f 
"Ne doit plus désormais songer à te revoir. 

£h bien ! puisqu'il le faut , je renonce à tes charmes i 
Ce ne sera plus toi qui séduiras mon cœur j 
Ta main n'essulra plus les amouieuses larmes 
Que j'aimais k répandre aux jours de mon erreur. 

Ce ne sera plus toi , trop infidèle amie , 
Dont les doux entretiens charmeront mes loisirs { 
Toi qui, naguère enror, par l'amour embellie , 
Jurais d'éterniser de passagers désirs. 

Le bonheur, ce léger, cet inconstant mensonge , 
Ne peut durer toujours ) tu me l'as trop appris ; 
Mais j'oubDrai le mien comme on oublie un songe 
Qui d'iin plaisir menteur a flatté nos esprits. 

M. Auguste MouFLs. 
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LE RETOUR DE BUON\PARTE. 

J^ES rois avaient fait grâce au tyran de la France 9 
Après dix mois entiers , dans son coeur ulcéré , 
L'injure du pardon criait encor vengeance. 
Du haut de son rocher, sur Pempire azuré , 
De notre France un jour il cherchait le rivage j 
Son regard incertain se perdait sur les flots , 

Et sa jalouse rage 

S'exhalait en ces mots : 

«cQuoi! des jours plus heureux se lèvent sur laFrancdy 

Et je vis ! Dans ses murs Paris a vu son Roi , 

Et d'une paix durable a conçu l'espérance. 

Le bruit de son bonheur arrive jusqu'à moi , 

Me poursuit dans mou ile, et partout m'importune. . , 

Mais- ils mère verront... Je veux sur mes drapeaux 

Rappeler la fortune 

Pour troubler leur repos. » 

Alors que de l'enfer les abîmes funèbres 
Sur le monde naissant , trop fortuné séjour , 
Eurent vomi Sa^an , l'archange des ténèbres , 
De son haleine impure il infecta le jour : 
Tout dans le paradis ressentit sa présence , 
Et l'homme vit s'enfuir de ces lieux enchantés , 

Avec son innocence^ 

Ses chastes voluptés. 
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Tel le Corse cliez nous a reparu naguère ; 

11 faisait devant lui marcher la Trahison ; 

A sa suite il traînait la Discorde et la Guerre. 

L^Europe avec horreur voit sur notre horizon 

S^élever de nouveau cette comète ardente 

Dont les feux dévorans trop long-temps autrefois 

Ont frappe d^épouvante 

Les peuples et les rois. 

• 
De son sceptre usurpé je crains peu l'esclavage ; 

Il ne peut plus régner : les Bourbons sont connus : 
Mais que de maux encor nous prépare sa rage ! 
Avec lui sur nos bords sont déjà revenus 
Tous les fléaux passés, la terreur et la guerre. 
France ! invoque ton Roi ; France ! tu vas périr ; 

Sa main , la main d^un père 

Peut seule te guérir. 

Mais je revois des lis la bannière sans tache.... 
Oui, PEurope est fidèle , et le front de ses rois 
Porte du grand Henri le glorieux panache. 
O Fils de Saint Louis ! une seconde fois 
Ta voix a du Très-Haut conjuré la vengeiHice ; 
La foudre armait son bras justemeat courrimeé; 

Et le nom de la France 

Allait être efiacé. 

M.... F » V 
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JE T'AIME. 

Air : Je t'aime tant. 

Je t'aime / Dieu î quel mot charmant ! 

Peut-on se lasser de le dire , 

Ce mot si doux, qui d'un amant 

Porte le bonheur au délire? 

A quoi servent les longs discours, 

La science, et l'esprit lui-même ? 

Dans le langage des Amours , 

La plus belle phrase est: Je t^ aime, 

Quandje la vois , quand je l'entends , 

Celle que j'aime à la folie , 

Tout mon cœur est ému ; je sens 

Que je lui donnerais ma vie. 

Je voudrais lui peindre à la fois 

Ses attraits, mon amour extrême.... 

Je voudrais parler , et ma voix 

Ne peut que lui dire : Je iaime. 

Ce mot favori de l'Amour, 
Ce mot enchanteur que j'implore, 
La main sait le dire à son tour; 
Un regard le dit mieux encore. 
Toi, dont la bouche constamment 
S'oppose k mon bonheur suprême, 
De mon destin je suis content 
Si te» yeux me disent : Je t'aime, 

M. Tbzbvas (dçMontbrison). 
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LES MOUCHERONS ET LA LUMIERE, 

FABLE. 

U H soir d^ëté , tous Toyez d'ordinaire 
De moackerons un imprudent essaim 
Sans cesse voltiger autour d'une lumière : 
Aucun n'échappe y tous y rencontrent leur fin. 

Vous qu'une trompeuse espérance 
Ramène chaque jour autour d'un tapis vert , 

Sous vos pas l'abime est ouvert : 
Malgré tous vos calculs , malgré votre prudence , 

Croyez k mes prédictions , 
Vous n'éviterez pas le sort des moucherons. 

M. Deville (d'Amiens). 
AD 

Snr «on ÉpIt&b a L'Evavi. 

L)b la soporifique épitre 
Que tu composas sur l'ennui , 
J'ai lu les trois quarts aujourd'hui ; 
Oh ! qu'elle a bien rempli son titre ! 

F. T. A, M. 
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L'ESPRIT DES FEES. 

CONTE. 

A DIX-HUIT ans , on est assez jolie ; 
A dix "huit ans , on est assez bien fait : 
Par aventure , à cet âge on s^oubiie ; 
A s'oublier, tout le monde est sujet : 
C^est un malheur, ce n'*est pas un forfait* 
J^en crois Chaulieu ce casuiste aimable. 
Mais , à mon sens , un forfait véritable , 
C'est de séduire un objet innocent 
Qui dans nos bras se jette en rougissant } 
De le trahir , de causer ses alarmes , 
De s^en vanter , de sourire à ses larmes. 
Tel fut le tort d'Edmon , ce scélérat. 
Il laissa Lanre à sa douleur en proie , 
Pour son malheur aimant toujours Fingrat 
Qui fait Bea maux et fit trop peu sa joie î 
Sans renoncer aux vœux du renégat , 
Sans se flatter qu^ Amour le lui renvoie. 
Plus d^un cœur tendre a connu cet état. 
He pouvant plus résister à sa peine , 
Elle voulut consulter sa marraine. 
Or, comme on sait, toute fille en ce tempg 
Avait, de droit, pour marraine une fée 
Qui la gardait contre les accidens , 
Etquitialmaitsa cervelle échauffé*. 
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Dans son palais , bâti je iie sais où , 
. Laure alla donc chercher la sage Ophelle« 
£lle Pabordç , embrasse son genou , 
£t , Tceil en pleurs , et d'un air presque fou s 
« O ma marraine ! 6 sauvez moi , dit-elle. 
Il m'a quittée ; et je meurs loin de lui y 
De désespoir, de regret et d'ennui! 
Vous pouvez tout : rendez-moi Tinfidèle. 
Rendez-le moi. » — Sa marraine répond : 
<c Ma chère enfant , mon art est très-profond ^ 
Mettre à mon gré les élémens en guerre , 
Noircir les cieux , fendre les flots émus , 
Ce sont mes jeux. Ma voix trouble la terre , 
£t ma baguette est Taimant du tonnerre ; 
Mais rendre un cœur aux fers qu'il a rompus , 
Passe mon art : Circé ne put le faire. 
Circé , ma fiUe', était grande sorcière. 
Si tu le veux, je tenterai pourtant 
De ramener à tes pieds le coupable ; 
Je ne saurais le rendre plus ainiant. 
Mais je saurai te rendre plus aimable. 
Tiens, pour six jours, avec tout mon savoir. 
Prends ma baguette et reçois mon pouvoir. 

f Te voilà Fée : il n'est pas grand génie. » — 
<c II l'est assez , puisqu'il sut m' enchanter. » •— 
« Voici ton tour. Pourra-t-il résister 
A ma science avec ta grâce unie ? » 
La Fée alors faisant un doux souris , 
Mit dans ses mains la baguette magique j 
Mais avaAt tout poussa trois légers cris , 
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Dit quelques mots en style sibyllique^ 

Traça des ronds , évoqua des esprits : 

Elle en avait un peuple à son service. 

Parle plancher, les fenêtres, les toits, 

Leur foule accourt. « EIsclaves de mes lois y 

SVcria-t-elle , allez: qu'on obéisse 

A ma filleule : elle a sur vous mes droits ; 

Suivez son ordre et connaissez sa voix. » 

Tous devant Laure avec respect s^inclinent, 

A son signal déjà prêts à voler. 

« Ç& ^ dit la Fée , où te plait-il d'aller ? i» 

Laure se tait. Les esprits la devinent; 

£t sur-le-champ la voilà dans Paris ^ 

Séjour d'Edmon , lieux brillans , lienx chéris 

Par les Amours , les Arts et la Victoire , 

Lieux où Ton voit le Plai4r et la Gloire 

Des mêmes fleurs ceindre leurs favoris. 

On s^y parait pour le bal de la reine. 

Mille beautés surchargeant leurs atours , 

Se disposaient à mettre dans leur chaîne 

Princes et ducs. Moi , dit Laure , j^ cours ; 

Mais je ne veux qu'un simple capitaine. 

A sa toilette elle a volé s'asseoir. 

A sa toilette , admirez ce prodige ; 

Ces yeux bouffis qui craignaient de se voir. 

Ces blonds cheveux que sa douleur néglige , 

Ces vétemens dont* les sombres couleurs , 

Dont le désordre attestaient ses malheurs, 

Marquaient son tro uble : en un moment tout change» 

Voyez->ous pas rindiutrieux mélange 



910 ALMANÂCH 

Des (liamans , de la gaze et des fleurs ^ 
Cet incarnat qui nuance et colore 
Un teint charmant qui «^embellit encore , 
Ces yeux rians de Tespoir du bonheur, 
Et retrouvant leurs vives étincelles ? 
Laure a repris sa grâce , sa fraîcheur. 
Laure plaira. Malheur aux infidèles ! 

Ami lecteur, vous paraissez surpris : 
De notre Fée elle avait la science. 
L*Elsprit du goût , TEsprit de Pélégance , 
Aux deux c6tés de sa toilette assis , 
Aidaient d^ailleurs sa jeune intelligence , 
Et dans le bal Pattendait Tespérance. 

Mais suivons-la dans ce bal qui commence s 
Melons nos voix aux voix des assistans 
Emerveillés de ses pas ravissans. 
Au milieu d^eux, et sans oser rien dire , 
Voyez Edmon qui s'étonne et Padmire , 
Bougit , hésite , avance de trois pas , 
De deux recule , approche , enfin tout bas 
Dit : Est-ce vous ? Laure d'un air timide 
Répond : C'est moi. — Voulez-vous point danser 
Avec Edmon ? — Je le veux. — ]1 la guide 
Au sein du bal. Leurs bras vont s'enlacer ; 
Sur sa poitrine elle se sent presser ; 
Et le plaisir , qui lui donnait des ailes , 
Multipliait ses grâces naturelles. 
Ah ! qu'une Fée , un bal et dix-huit ans , 
Pour embellir sont des moyens puissans ! 
Edmon le voit ; l'orgueil lui fait connaître 
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Plus d^un attrait que saiiâ doute à acs fenx 

Cacha rAmour ; car T Amour est bien traître ^ 

Ouïes amans sont bien capricieux. 

Le bal m^ ennuie , abrégeons : le temps passe. 

Ivre d^bonneurs et de complimens lasse , 

Laure chez soi rentre avec volupté , . 

De la baguette admirant la puissance 

Et rendant gr&ce à l'Esprit de la danse 

Qui lui valut tant de prospérité. 

Le lendemain , un concert magnifi<pie 

Est annoncé chez l'envoyé germain ; 

Laure y préside : il était sou cousin. 

A mon secours , Esprit de la musique ! 

Avec ces mots qui lui coûtent si peu , 

L'art des Garât devient pour elle un jeu j 

Les tons légers , la savante harmonie , 

Ces fiers accens , ces éclairs du génie ^ 

Et ces traits vifs , rapides, variés , 

Dont le fracas se plait à nous surprendre j 

Et le retour mélancolique et tendre 

Des sons plaintifs lentement appuyés , 

Voilà son art : heureux qui peut l'apprendre ! 

Hem*eux qui l'a., comme elle , sans travail l 

De ses succès ferai-je le détail? 

Figurez-vous Catalani qui chante, 

Et de Branchu Ja voix noble et touchante ^ 

Et Barilli, dont le gosier si doux 

Rendrait aux bois le rossignol jaloux , 

Et Grassini , rivale des Orphées ; 

C'étaient le^rs tons, elle les avait tous. 
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Ah ! qu'on fait bien de regretter les Fées ! 

Que de bravos , que d^applaudissemens 

Accompagnés de longs trépignemens , 

Car Polymnie a de bruyans amaus ! 

Laure , au milieu des plus brilians passages , 

En rougissant recevait ces hommages , 

Du coin de Toeil lorgnant toujours Ëdmon , 

Qu^elle voyait perdre aussi la raison ; 

£t son beau teint s'animait davantage , 

Et 868 accens en devenaient plus vifs. 

Et les esprits encor plus attentifs. 

Elle ravit : c^était là son usage. 

Encore un jour de triomphe éclatant y 

Grâce à la Fée et grâce à FHarmonie ! 

En moins de rien , de la danse et du chant 

Elle avait eu , comme on voit , le génie. 

Ce n'est pas tout; à la belle il fallait 

Pour s^honorer d'uu triomphe complet, 

Qu^elle eu t encor TEsprit de causerie , 

Esprit charmant, gai, vif, piquant et fin , 

ISi froid , ni lourd , pincé , ni libertin , 

Qui va roulant de saillie en saillie , 

Ou cheminant avec simplicité , 

Exclut Taigreur, permet Tétourderie, 

Souffire le sel de la malignité , 

Et se distingue a sa facilité. 

Aimable esprit , tu n'étais pas en France l 

Nos bons aïeux. , reclus dans leur donjon , 

A leurs moitiés clouaient leur existence. 

Tenir ménage était lors la science | 
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On ignorait Tart de tenir maison: 

Nous renseigner appartenait aux Grâces. 

Laure chez nous t^amena sur ses traces , 

£t son salon , où chacun fut jaloux 

I>^étre appelé , de goûter les prémices 

D^un entretien si fécond en délices , 

De tout Paris devint le rendez-vous. 

Là se trouvaient ambassadeurs , ministres. 

Princes , marquis , cardinaux , magistrats , 

Auteurs , savans , la fleur de tous états , 

Rivalisant de propos délicats , 

Non sur la guerre et ses projets sinistres j 

Non sur les lois et les gouvememens , 

Mais sur les mœurs , le monde , les talens. 

On y mêlait Tutile à Tagréable ; 

Point d^appareil : Tesprit marquait les rangs , 

Et le premier était au plus aimable : 

Vous pensez bien que Laure le garda. 

Vous pensez bien, comme elle était de mode, 

Qu^à son beau cercle Edmon lui demanda 

De tenir place , et qu^elle Paccorda. 

Vous pensez bien que rien n^est plus commode* 

Qu'un tel moyen pour avoir tôt ou tard 

Un tête -à- tête , et qu'on l'eut par hasard j 

Mais apprenez , par mon récit honnête , 

Ce qu'il advint de ce beau tête-à-tête : 

Il ennuya. L'incomparable Edmon 

Parut commun, ignorant, rodomont. 

Sans ton, sans goût, sans esprit, sans fiaesse: 

Bref, entre pons , ce qu'on nomme une esèpce» 
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Il avait bien toujours de jolis yeux , 
Un joli teint i mais on en voyait mille 
Tout aussi beaux, et qui raisonnaient mieax. 
Quand on acquiert, on devient difficile. 

Laure se rend ^ les six jours ëcoulës. 
Chez sa marraine , et lui conte sa gloire. 
« Par vos bienfaits , gravés dans ma mémoire , 
Tous mes cbagrins sont enfin consolés : 
Je suis heureuse et je suis mariée. » 
Ophelle dit : « Je m^en doutais ; hélas I 
Avec Edmon te voilà donc liée ? » 
« Tfon , reprit Laure en riant aux éclats : 
C'est pour Edmon que j^acquis du mérite ; 
Il m*a servi ce mérite & juger 
Mon sot amant : un plus digne en profite. 
Par vanité mon ingrat sut changer. 
Et par raison maintenant je le quitte. » — 
« Embrasse-moi , dit la Fée, au plus vite; 
Ce dénoûment imprévu me ravit ; 
Ton nouveau choix te contente : il suffit. 
Je le crois bon ; ta raison m^en assure. 
Va dans Paris , charmé de tes appas, 
Jouir désirons que mon art te procure. 
Sans ma baguette k présent tu plairas. » 
Laure lui dit : « J'en accepte Paugure. » 

Il s'accomplit. Laure de son éponx 
Fit le bonheur et Tagrement de tous. 
Par les taiens, omemens de la vie. 
Elle amusa doucement ses loisirs 
Et ceux d'autrui, fut fêtée et chérie. 
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Paris , enfin , lui doit tous ses plaisirs t 
£Ue j fonda la bonne compagnie. 

Or, mes amis, sHl paraît de nos jours 
Quelque beauté dont les brillans trophées 
Soient éleyés par les arts, les amours, 
On dit encore : Elle aFespritdesFces. 

M. 6...T. 



POUR LE PORTRAIT 

D'ON JEUNE PRINCE POLONAIS, 
Peint par Madame Lbbaviv. 

J E n'ai rien emprunté de l'éclat dont je brille ; 
Ces myrtes k maman ont servi de bouquet \ 
Ce qu^on prend pour FAmour ici, c'estmon portrait} 
Et ces lauriers croissent dans ma famille. 

M. A. Bordeaux. 
A LA VILLE DE MÉRY-SUR-SEINE. 

v^'est de Catalani la voix enchanteresse 
Qui releva tes murs par aea accords brillans ; 
Comme elle, favoris des Nymphes du Permesse^ 
Consacrez au malheur le produit des talens. 

Mme 0*AsTA.SlBaBS Hlk BoiSSEROLLB. 
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A MADAME. 

x^ iLLB de trente rois que la France eat pour mat très 

Compagne du héros digne de vos ancêtres , 

L'exemple du malheur.... et surtout des vertus , 

Tous les cœurs sontà vous., ils vous étaient hien dos. 

Du trône paternel en naissant exilée , 

Par Pamour des Français maintenant rappelée , 

Un règne fortuné doit les récompenser. 

Je ne le verrai point.... j'aurai pîi l'annoncer. 

M. le marquis de Ximenàs. 



LE MEDECIN A LA MODE. 

JcjHbien, docteur, le mort se soutient-il? 

Pour Alecton sans cesse eu embuscade, 

A ton poignard as -tu donné le fil ? 

Vas-tu gaiment détrousser ton malade ? 

C'est fait , dit-il ; c^est fait , mou camarade : * 

Crois-tu parler a ces doctes barbons , 

Un siècle entier traînant leurs moribonds ? . 

Quand ces messieurs marchent , moi j'escalade. 

M. le chevalier nu Put-dbs-Islets. 



1 
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LE SECRET. 

VAUDEVILLE. 

XJAirs ce siècle peu débonnaire , 
Dissimuler est un besoin ; 
De son âme , le plus sincère 
Cache toujours un petit coin. 
Mais , en dépit de Tartifice , 
Dût-on me trouver indiscret , 
De chacun je vais sans malice 
Vous dire le secret. 

Un beau matin , Céphise accouche 
D'un gros poëme in-octavo ; 
Son nom vole de bouche en bouche 
Accompagné de maint bravo. 
C'est du divin , c'est du sublime ^ 
Mais un ami tendre et discret 
Des vers est l'auteur anonyme : 
Voilà tout son secret. 

Laure à douze ans était rieuse : 
Elle en a quinze et plus ne rit ; 
Elle soupire , elle est rêveuse , 
Sans aucun mal elle languit. 

Son teint charmant se décolore ; . 

Elle voit tout d^uji œil distrait : 
5a« vol, — 1816. 
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C'est un époux qu^il faut à Laure : 
Voilà tout son secret. 

Dans le monde , grâce au silence 
Qu'il sait garder fort « propos , 
Dorilas a quelque importance , 
Et n'est^^s mis au rang d^es sot». 
On dirait que ce personnage , 
Pour réfléchir , reste iùïiet : 
Il n'en pense pas davantage. 
Vpilà tout sfoïi sfccret. 

Voyez ce brillant petit maître , 
Avec tant d'art toujours paré ; 
Dans un cercle il n'a qu'à paraître. 
Du beau sexe il est adoré. 
De ce héros de l'inconstance 
Quel est donc le puissant attrait ? 
Deux ou trois grains d'impertinence. 
Voilà tout son secret. 

Cléon dit une balotfrdtàe 
Et croit décocher un bon trait j 
11 inventerait la sottise 
Si la sottise n'existait. 
Mais en bons yins sa table aboiide^ 
Et son épouse a l'œil doquet : 
Pour être ftccueilii dafls le mlotide. 
Voilà tout BotL seeretl 
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Sur les travers de ce bas monde 
C'est trop long-temps .nous égayer. 
On fronde aussi qui toijours fronde ; 
C'est , dit-on , un mëchant métier. 
Des sots qu'on trouve sur sa route 
La critique longue serait , 
Et d^ennuyer déjà , sans doute , 
J'ai trouvé le secret. 

M. Z.'0l8IF. 



L'ENFANT DE Lk DOULEUR. 

ROMAN HISTORIQUE. 

Abnbttb brûlait d'être mère , 

Et chercbait partout des maris ; 

Mais , sans dot , on sait qu'a Parîf 

Les maris ne se trouvent guère. 
L'amour guida près d'elle un jeune et tendre amant , 
Qui lui jura cent fois de l'aimer constamment. 
£lle parla d'hymen , il devint infidèle. 

Quel désespoir pour une l>elle 

Qui se pique de sentiment! 
mie pleura, gémit... puis enfin... que fit-elle? 
r— Dans sa douleur, elle fit... un enfant. 

M. L. D. Duc***. 
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ENVOI 

D'an vase d'Immortelles à Madame Rosalie D..., le jour Je 

sa fête. 

V OTRE patrone , qa'on admire. 
Plaignit, secourut le malheur, 
Mourut vierge , et, par sa ferveur. 
Mérita le céleste empire. 
Comme vous , elle aimait les fleurs ; 
Mais CCS fleurs , par un doux prodigç ^ 
Dans sa main , comme sur leur tige , 
Conservaient leurs fraîches couleurs. ^ 
Si le ciel , aux. fleurs que je donne 
Accorda les mêmes secret^ , . 
Faut-il donc que Ton s'en étonne ? 
N'êtes- vous point, par vos bienfaits. 
L'image de votre patrone, 
A quelque diflertuce près ? 
Aux malheureux vous êtes chère , 
Ainsi que cet ange immortel j 
Et s'ils l'invoquent dans le ciel. 
Ils vous bénissent sur la terre. 

J. B. Augustin Soulib. 
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LE SIÈCLE DE LOUIS XIV. 

• *■ 

Fragment extrait d'un poëme sur le» Fastxis de la France. 

Louais le Grand régnait } la Musc de l'iustoire 
Du siècle de Louis nommait ces temps de gloire : 
Le goût et les lalens , le commerce et les arts , 
Le luxe des cit^s , l'éclat du Champ de Mars , 
Kévélaientsa grandeur, proclamaient sa puissance. 
De ce fier souverain le cortège s'avance : 
Corneille est à la tête ,* il puise dans son sein 
La valeur d'un héros , les vertus d'un Romain ; 
Et de l'honneur français ressuscitant les flammes , 
Au nom de la patrie il agrandit nos âmes. 
Ses accens , si pompeux et si fiers à la fois , 
Deviennent la leçon des peuples et des rois. 
Le front ceint de lauriers , plein d'un noble délire , 
Quel mortel nous ravit aux accords de sa lyre , 
Et de Famour trahi , les yeux baignés de pleurs , 
En sons harmonieux soupire les douleurs ? 
Ah! je le reconnais! C'est toi, chantre sublime 
D'Oreste et de Joad , de Phèdre et de Monirae ; 
C'est foi, qui d'Euripide empruntant le pinceau , 
Des tourmens de l'amour nous offris le tableau. 
Sur la scène auprès d'eux on admirait Molière ; 
Molière, de nos mœurs peintre vrai, mais sévère, 
Qui pour les corriger dévoilant nos travers , 
Embellit la raison du cbarme de sca vers. 
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Un chantre plein de goût , imitateur d'Horace , 
Portait avec orgueil le sceptre du Parnasse';^ 
Et ses rivaux , trop grands pour en être jaloux , 
Lui laissaient exercer un empire aussi doux. 
Pourquoi donc, oubliant son caractère auguste, 
Ce graud législateur se monfra-t-il injuste? 
Il ne t^a point nommé, toi, qu'on cite toujourj 
En parlant d'amitië,'de simplesse et d'amoari. 
Mais sUl croj'ait te nuire , il a servi ta gloire ; 
£t les bosquets du Pinde ont gardé ta mémoire. 

M. TÀLAiai.T. 



LA GIROUETTE ET LE SANSONNET. 

FABLE. 

OUR le dos d'une girouette 

Qui couronnait la tête 
S^'un pavillon , un sansonnet 
Se reposait, 
Et lui disait : — 
a Ma chère, instruisez-moi, de grâce; 
Pour rester si long-temps en place , 
Que faitt^s-vous? quel est votre secret ? » — 
a II est facile à deviner , je pense : 
Je sais tourner à tous les vents. » 

Que de girouettes en France 
On voit, hélas ! depuis dix ans ! 

M. D£:viLt.£( d'Amiens). 
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SOCRATE.ET L'HOMME VEUF, 

ANECDOTE GRECQUE. 

Avx environs de la ville d^Athènec, 

Vivaient jadis deux fortunés époux : 

Pour deux amans noeuds d^hymen sont si doux! 

Mêmes plaisirs , mêmes goûts , mêmes peines 

Etaient les leurs. C^est rare , dira-t->on. 

A dire vrai , cette tendre union 

Datait alors , tout au plus, d^une année. 

Quand le Destin, jaloux de leur bonheur , 

Rompit ^udain chaîne si fortunée. 

Par brouillerie ? Eh , non I par un malheur 

Beaucoup .plus grand : la Mort impitoyable 

Mit au tombeau cette épouse adorable. 

Vouloir ici peindre le désespoir 

Du survivant, c^est tenter Timpossible. 

Nombreux amis accourent pour le voir, 

Pour consoler cette âme trop sensible : 

Il n^entend rien , reste sourd et muet. 

Ce qui surtout redouble leurs alarmes , 

C'est que ses yeux ne versent point de larmes ; 

Et leur frayeur n^était pas sans «ujet , 

Car en silence alors il méditait , 

Dans le grand trouble où sa perte le livre , 

Sur les moyens de ne point lut survivre. 

Ainsi peut-être 'auraient fini ses maux, 
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Sans un ami qui survint k propos 
Pour emprcher la triste catastrophe , 
Et qui Tentraîne avec douce pitié 
Hors de ces lieux qu^habitait sa moitié; 
Puis le conduit chez un grand philosophe : 
C'était Socrate. Arrivés tous les deux 
Chez noire illustre et grave personnage , 
L'ami l'instruit du but de leur voyage. 
Kn peu de mots il expose à ses yeux 
J)u tendre cpoux la perte irréparable , 
Son désespoir , et sou projet coupable 
De s'immoler à des mânes chéris. 
C'est à lui seul , a ses sages avis 
Qu'il a recours en cette circonstance 
Pour lui dicter des senlimens plus doux. 
H Je suis flatté de votre confiance , 
Répond Socrate en parlant à l'époux ; 
J'y répondrai : votre état m'intéresse. 
Oui , mon ami , jg vous fais la promesse 
De rétablir le calme en votre cœur; 
Je dirai plus , de vous rendre au bonheur; 
Mais aujourd'hui je ne puis l'entreprendre ; 
. Vous n'êtes point en état de m'enlendre. 
Venez , mon cher, me revoir dans six mois j 
N'y manquez point : c'est alors que je dois 
Réaliser l'espoir qui vous console; 
Mais, d'ici là, je veux votre parole 
D'attendre en paix l'effet de mou secours , • 
Kt de ne point attenter h vos jours. » — 
• Je le promets, répond d'un ton pénible 
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Le triste époux. Adieu donc pour toujours. 
Moi ! vivre encor six mois , c^esl impossible. » 
Il part. Six mois s'écoulent ; mais , hclas ! 
Au temps fixé l'homme ne revient pas. 
Aurait-il donc violé sa proi^esse ? 
Ou , succombant à sa longue tristesse , 
Joint au tombeau son aimable moitié ? 
Eli ! point du tout : ce pauvre misérable , 
Ce tendre époux, cet homme inconsolable, 
Cinq mois après s'était remarié. 

M. Famiit. 



A EMILIE , 

Enloi envoyant une conronne Aefieurs du Souvenir. 

La Reine du Printemps ne brille qu'une aurore 

A peine aux baisers du Zéphir 

Elle vient de s'épanouir , 

Un souffle brûlant la dévore j 

Et le jour qui la vit éclore 

La voit se faner et mourir. 
Mais h la fleur dont ma main te couronne 

Un charme bien doux vient s'unir ; 
L'Amour l'a consaèrée au tendre Souvenir , 

Et c'est l'Amour qui te la doune. 

M. J. B. Augustin SouLiB. 
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LE CHENE ET LE CHEVREFEUILLE. 

Fablb dédiée à M. Cliarleà C***, 

Uir ChèVrfefeaillé , arbrifiBeaa si fragile, 
Du jardinier croisâait abaudoimé ; 
£t , sans appui pour sa tige dàb'de , 
11 languissait , au malheur condamné. 
Un jour, hélas! Pa^uilon dans sa rage 
' Flétrit Phonneur de ses rameaux naissans ^ 
Il va périr.... mais , dans le voisinage , 
Un Chêne auguste affronte les autans. 

De Tarbrisseau le danger , la jeunesse 

Ont attendri le Chêne hospitalier ; 

Et , par ces mots, accueillant sa détresse : 

<( Un même sort, ami , va nous lier. 

Tes j^ibles bras , vains jouets de Torage , 

Enlace -les à ttkon. tronc vigoureux^ 

Des vents, ainsi, nous braverons Toutrage, 

Ou sous leurs cdups noiis tomberons tous deux. » 

Le Chèvrefeuille à ce dieu tûtclaire 
Doit son -salut et Toubli de ses maux ; 
Kendu sans peine a sa beauté première , 
Bientôt il voit refleurir ses rameaux. 
Le Chêne , enfin , fut dépouillé par Page ; 
Le Chèvrefeuille , a son tour bienfaiteur , 
Couvrit alors de fleurs et de feuillage 
Le ùfaxt sacré de son libérateur. 

H. Charles (de Choisir ). 



DES MUSES. 



•a? 



CHRISTOPHE COLOMB. 

Fnginent d'nn poème inédit, tndalt An Connuhia Jlorum , 
le Mariage de* fieun , da docteur Lacroix ^ médecin irlan- 
d«i« , lu par l'auteur au grand Lycée de la rue du même nom. 

l^BS Espagnols joyeuiL , sur leur flotte rapiJt 

ÀTaient franchi Jëja les colonnes d* Alcide , 

Et , déjà du couchant faisant blanchir les mers , 

Dirigeaient leur espoir vers un antre univers. 

A leur tête est Colomb ; flurus guide Ita voiles 

Sur une onde tranquille, au doux feu des étoiles. 

Ces mobiles forêts , ces soldats dont l'ardeur 

Du signal des combats accusent la lenteur^ 

Ces armes où du jour tout Péclat se déploie ; 

Des matelots actifs Timpatiente joie j 

Ces riches pavillons , omemens d^s vaisseaux , 

Qui , flottant dans les airs, couvrent au loin les eaux: 

Et le bronze , tonnant sur les plaines liquides. 

D'un spectacle nouveau frappent les Néréides. 

Déjà Phébé sept fois a termine son cours , 

Mais Cérès et Bacchus refusent leur secours. 

Le pilote, incertain de sa route et du pôle. 

Consulte vainement les cieux et la boussole ; 

Sur sa tête il ne voit que des feux pâlîssans , 

Il n* entend près de lui que des flots mugissans. 

Un cri part : la fureur égare l'équipage , 

Et, dans les noirj transports d'une soudaine rage. 
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La troupe mutince , ô comble d^attentat! 

S'empare de son chef, et l'attache au grand mât. 

Mais Colomb , opposant un front calme k l'orage , 

Leur dit : « Qui peut déjà lasser votre courage ? 

Ranimez votre espoir ; rameurs , ga' dez vos rangs : 

J'ai respiré des fleurs les parfums odorans; 

La terre n^est pas loin.... » O prodige incroyable ! 

Le repentir succède à l'audace coupable. 

L'ordre renaît soudain, tout s'apaise à ces mots^ 

IMille bras vigoureux fout écumer les flots. 

Bientôt l'œil aperçoit la cime des montagnes , 

Bientôt l'on voit au loin s'étendre les campagnes ; 

Et le vaisseau , poussé par un commun efTort , 
S'élance , fend les mers , vole , entre^dans le port. 
A peine il a touché cette plage chérie , 
Que Flore de ses dons couronne le génie. 
Du beau nom de Floride il appelle ces lieux 
Qui rediront sa gloire a nos derniers neveux. 
Là croît le sassafras , dont la sève odorante 
Attire de Paphos la déesse charmante : 
ÉUe-mcme en jexprime un suc délicieux, 
préférable au nectar qu'Hébé présente aux Dieux. 
Mais à d'autres sujets ma Muse me rappelle, 
Etc 

M. F. M. CORWETTK. 
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EPITRE A MONDOR. 

.... An hsec animos aarngo et cura pecnli 
Cum semelimbuerit.,.. 

HoR. 

JtlirFiN j^ai su fixer la fortune inconstante; 
Me.s spéculations surpassent mon atlente; 
Et deux cent mille écus en mon coffre amassés, 
Autant sur bons contrats dans les formes passés , 
Sont les gages heureux du bonheur que j'espère; 
Il est temps de jouir : voyons, que vaîs-je faire? 
Me montrer a la cour? acheter un emploi? 
Non, non , Findépendauce a trop d'appas pour moi. 
Acquérir un domaine , et là , fou de ma terre , 
Aligner tristement les carrés d'un parterre , 
Ou traîner mes amis, du matin jusqu'au soir , 
De ma vigne à mes champs, et des champs au pressoir? 
Encor moins , cet état tranquille et monotone 
IVe saurait m'attacher ; h peine en mon automne , 
Il faut que mes plaisirs , ainsi que mes travaux , 
M'ofh*ent et plus de vie et plus d'objets nouveaux. 
Mais, quoi! de voyager n'ci-je pas la ressource? 
Eh! oui, sans doute; et là je trouverai la source 
D'un plaisir toujours neuf à mes goûts assorti; 
Du sol français d'ailleurs n'étant jamais sorti.... 
Allons, Comiois, Picard; vite, qu'on se dépêche; 
Préparez sur l'instant malles, chaise, calèche'; 
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Au lever de Paorore , il faut que dès demain 
Je sois loin de Paris ; j'irai chez le Germain , 
Chez le Batave actif, dans la Prusse polie; 
J^irai surtout, j^irai visiter Tltalie : 
Ce pays enchanté m^o0rira mille appas , 
Mille objets curieux..» Mondor, suspends tes pas. 
.Dans le sein de Barème élevé dès Tenfance , 
Et n^ayant cultivé pour toute connaissance 
Que le talent ingrat d'aligner les zéros 
De tes lettres de change ou de tes bordereaux , 
Dis-moi, que feras-tu dans la terre classique 
De la mère des arts , de TAusonie antique ? 
Aux. murs de Romulus ton âme noblement 
Sattra-t*elle sentir ce saint frémissement 
Qu^excitent tant de lieux consacrés par Thistoire? 
Ces longs ressouvenirs de triomphe et de gloire , 
Les éprouveras-tu? Dans ce Tibre fameux, 
Tes yeux , que verront-ils ? Lin fleuve limon eux , 
Dont Tonde paresseuse, aux états qu^il traverse , 
Dédaigne d'apporter les tributs du commerce. 
Pourras«tu, t^écriant: Voilà 4e Rubicon ! 
A son cours ignoré rattacher un grand nom , 
£t dire qu'un ruisseau rappelle à la mémoire 
De plus nobles pensers que le Tage ou la I^iire ? 
Et ces bosquets rians , ces vergers de Tibur , 
Que TAnio bruyant baigne d'un flot d'azur.... 
Ah ! malheureux Mondor , le chaotre de Mécène 
Est inconnu pour toi; les doux irn^'ts de sa veine, 
Ces vers purs et nombreux d^age en âge admirés , 
Sur les bords enchanteurs qui les ont inspirés , 
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Tu ne les liras point. Aax jours de mon aurore. 

Je vis ces lieux chéris de Paies et de Flore ; 

Je parcourus vingt fois ces sentiers parfumés, 

Où les pas d'Apollon me semblaient imprimés; 

Je contemplai long'temps ces cascades fumantes. 

Ces grotfes, ces bassins, cbs ondes écumantes. 

Ce bois sacré, ce temple élancé dans les airs, 

Où la docte Albunée instruisait P univers. 

£h bien ! dans ce moment , où, près de mon autonme. 

Des Sœurs du double mont et du (ils de Latoue 

L^on me voit , loin du monde ^ essayer les leçons. 

Du chantre de Tibur je redis les chansons { 

Tout plein des souvenirs qui transportent mon âme, 

A ses vers séduisans je m^échaufFe et m'enflamme. 

Je le vois , je l'entends , de tous soins dégagé , 

Sous ses ombrages frais chanter sa Lalagé j 

Inviter en riant Pâmant de Lycinie 

A sabler du Calés Podorante ambroisie : 

Ou bien, haussant d'un ton son luth harmonieux, 

Dire du peuple roi les exploits glorieux. 

LfCS Romains, 6 grand nom! quels pensers tu réveilles! 

Que d'altiers monumens, que d'augustes merveillet 

Se pressent sous les pas d-u noble ami des arts ! 

Ici le Panthéon , et là le Cliamp de Mars , 

Plus loin le Colysée et sa inasse superbe , 

Et cent débris fameux sortant du sein de l'herbe. 

Le bois mystérieux , où , .loin des indiscrets , 

Egérie a Numa révélait ses secrets ; 

Et Parc du bon Titus , enfin ce Capitole 

Où 4les monts de Thulé jusqu'aux bords du PactoU, 
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Où de l'Ebre à l^Indus tant de rois ennemis 
Vinrent bsiisser leurs fronts supplians et soumis. 
IS^on loin du Colysée une illustre fontaine 
Existait autrefois ; sa forme est incertaine : 
Quelques tronçons brisés , quelques marbres ëpars, 
A peine maintenant attirent les regards j 
C'est la Mêla sudans. Il m'en souvient encore ; 
J'ai vu plus d'une fois , au lever de l'aurore, 
Un sage d'Albion , pensif, les bras croisés, 
Contempler bien long-temps ces débris méprisés; 
11' rêvait des Homains et de leurs jours de gloire. 
Ces restes a ses yeux déroulaient leur histoire ; 
Du sein de la fontaine , en gerbes , en canaux , 
Il entendait jaillir et s'épancher ces eaux 
Où les gladiateurs , en leur joute inhumaine , 
Sanglans, couverts de poudre, accouraienthors d'haleia 
Des Ilots du monument dans leurs casques puisés, 
Kafraichir un instant leurs membres épuisés. 
Les théâtres pompeux s'ouvraient à sa pensée ; 
Là, de rares beautés une foule empressée, 
Les grands , les plébéiens , rangés à ses regards , 
Lui semblaient applaudir aux chefs-d'œuvre des arts, 
£t lui-même enchanté mettait dans la balance 
Et la vigueur de Plante et le goût de Téreuce. 

Des poètes alors passant aux orateurs , 
Dans le temple des lois , devant les sénateurs , 
Il entendait l'honneur de la pourpre romaine , 
Cicéron, foudroyer l'ami de Cléomène , 
Terrasser sôus ses coups le fier Catilina , 

venger à la fois Rome et les champs d'Ënna. 
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A Taspect de tels lieux , auprès de tels yestiges , 
Imagination! de tes heureux prestiges 
Ce sout là les douceurs j mais , pour les bien sentir, 
Il faut dans sa jeunesse avoir su se nourrir 
De ces doctes écrits", source pure et foconde 
Du lumière et de goût; loin du bruit et du monde, 
Il faut pour les anciens , rempli d'un saint amour, 
Dans rage mûr encor les revoir chaque jour. 

Mais enfin , diras-tu , sans pâlir dans mes veilles , 
Sur vos auteuis poudreux, vos antiques merveilles, 
Et sajis me condamner , en mes doctes transports , 
Â laisser les vivans pour rêver a des morts, 
Il est d^autres moyens , malgré mon ignorance. 
De charmer mes ennuis. A Rome et darts Florence 
Je parcourrai souvent ces palais enchantés , 
Ces muséum fameux , par l'Europe vantés; 
J'y verrai des beaux-arts les chefs-d'œuvre uniques. 
Ces tableaux renommés, ces marbres magnifiques. 
Tous les rares objets rassemblés dans ces lieux : 
Pour de pareils plaisirs il ne faut que des yeux. 
Il faut du sentiment , du goût et de l'étude; 
Posséder de Thistoire une longue habitude , 
Et surtout que là fable et ses jeux amusahs , 
Gravés dans notre esprit, lui soient toujours préseni. 

Si l'enfant de Rubens doit être né poète , 
Si dans ses doctes mains dès qu'il met sa palette, 
Son penser ci'éateur, guidô par Apollon , 
Doit l'entraîner aussi dans le sacré vallon , 
Il faut que l'amateur qui le juge et l'admire 
Sente un peu les transports de son heureux délire j 
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Qu^il distingua la source où puisa son pinceaa , 
Que son œil soit guidé par le même flambeau ^ 
Et qn*il n* aille jamais d^une main sacrilège 
Décerner à Boucber la palme du Corrège. 

Sous ces riches lambris , dans ces palais fameux , 
Des C6me et des Clémens monumens somptueux, 
Je te vois , ne sachant où reposer ta vue , 
Parcourir, incertain, buste, tableau, statue; 
Sur la foi d^un valet , Cicérone ignorant , 
Estropier vingt noms crayonnés en courant , 
Ou , muni du livret qu^au hasard tu feuillettes , 
De maint anachronisme enrichir tes tablettes. 
Tout fier de ce trésor tu reviens en ces lieux , 
Et faisant de ta course un récit merveilleux : 
Ah ! messieurs, qu^il est beau ce Laocon d^Apelle!... 
Des grands peintres toscans c'^est, je crois, Praxi telle, 
Qui , dans son coloris, a le plus de fraicbeur.... 
Ces loges de Kubens ... ce Torse du Sueur.... 
Et ce gladiateur du divin Michel -Ange... 
Et chacun rit tout haut de ta bévue étrange. 
Non, Mondor, non, orois-moi, porte ailleurs tes loisirs, 
Et cherche , loin des arts , de moins nobles plaisirs. 
M. le baron db Chaudrug ob CBAZA.HirBS 



LA DOULEUR CONJUGALE. 

L/u trépas de ta femme, eh! pourquoi f attrister ? 
-* C^est qae pour mes amis je dois la regretter. 

M. £. F. Bazot. 
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IMITATION D'HORACE. 

JEquatn mémento» , • • 

Des chagrins ne soîs point la proie 
Quand tu verras fondre sur toi l'adversité ; 
THe livre point ton cœur à Timprudente joif 

Qui naît de la prospérité. 

Puisque tu dois perdre la vie , 
Mollement étendu sur un lit de gazon , 
Dellius , que le vin et l'aimable foli« 

Viennent égayer ta raison. 

Tu connais ce riant bocage 
Où le pin orgueilleux, s'unit au vert bouleau , 
Où fuit, mais k regret, sous leur mobile ombrage ^ 

L'onde plaintive d'un ruisseau. 

Porte dans ce lieu solitaire 
Ces roses qu'un seul jour doit voir naître et mourir^ 
Ces parfums , ces liqueurs dont la Parque sévère 

Te permet encor de jouir. 

Ces jardins , ce palais splendide 
Que le Tibre en jouant vient baigner dans son cours; 
Cet» immenses trésors , un héritier avide 

Te les ravira pour toujours. 
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Soit pauvre , ou né dans la richesse , 
De la classe du peuple ou du sang d^Inachus , 
L'impitoyable mort dévore tout sans cesse 

Et ne fait point grâce aux vertus. 

Nous voyons de Turne fatale 
S'échapper t^t ou tard nos noms infortunés 5 
Et le même destin , sur la rive infernale 

Nous tient sans retour enchaînés. 

M. DE Saquenville. 



EPIGRAMME. 

JDécAÂC ne mangeant pas comme k son ordinaire , 

Dit : — Qu'on m'amèkie un médecin. 

— DépuFgeac fera votre afitiire , 
Je lé connais , repiit son obligeant cousin. 
— Dépurgeac ! En ce cas faites donc diligence 
Afin dé nié trouver cent écus promptement. 

Car j'en aurai bé.-oin, je pense, 

Pour payer mon enterrement. 

M. G. P. Hubert. 
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TOUT EST POSSIBLE AVEC LE TEMPS. 

CHANSON MORALE ET CRITIQUE. 

Aia : J*ai vu le Parnasse des Dames. 

LJicLkT de la joie importune, 
La plainte attristent les échos j 
A son gré l'aveugle Fortune 
Ravit les biens , finit les maux. 
Souffîrons donc avec patience , 
Et, dans nos plus heureux instans, 
Modérons notre jouissance : 
Tout est possible avec le temps. 

Près des hommes , franche coquette , 
Aglaé leur fait Tes yeux doux; 
La dépense de sa toilette 
Met en colère son époux. 
Mais on se corrige avec Tâge; 
Aglaé n'a que cinquante ans : 
Nous la verrons devenir sage ; 
Tout est possible avec le temps. 

Mon cher Léandre , dit Claricc , 
Malgré tous vos soius gcnc'reux , 
Soit défaut de goût , soit caprice , 
Je ne peux me rendre à vos vœux. 
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Soyez constant dans vos largesses ; 
Peut-être dans deux ou trois ans 
J'aurai pour vous quelques faiblesses : 
Tout est possible avec le temps. 

Paul gémit de sa destinée : 
Qui ne plaindrait pas ses ennuis? 
Sa femme de leur liyménée 
Parait lui refuser de^ fruits. 
A la belle un amant sait plaire 5 
Paul (j'en ai des pressentimcns ) 
. Recevra le doux nom de père : 
Tout est possible avec le temps. 

Le temps de notre bien-aîmét 
Peut faire un objet infernal ; 
Luce a perdu sa renommée 
Quand il a quitté son journal. 
Qu'à monseigneur un coup funeste 
Ote son palais et ses gens, 
Il sera sensible et modeste : 
Tout est possible avec le temps. 

J*aî vu , mais n'ai pas vu «ans rir«> 
Pes géans devenir des nains ; 
J'ai vu , mais j*ai peine à le dire , 
J'ai vu s'aigrir les meilleurs vins. 
J'ai vu s" enlaidir ma maîtresse , 
Ift'cnnoblir de viU intrîgans , 
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Et r«th«« aller à confesse : 
Tout est possible avec le temps. 

M. le cheTalier LABiiis. 



PUDEUR. 

\J Qu'rir voile discret , avec grâce jetë , 
Du corps le |dus charmant augmente la beauté ! 
Heureux de ce qu'on voit et de ce qu'on devine ^ 
On ajoute aux appas tous ceux qu'on imagine , 
Et les regards charmés ont le double plaisir 
Que donnent à la fois Tamour et le désir. 

' M. DB SAiMT-Fiinu 



MADRIGAL. 

Long-temps j'aimai dans Arabelle 

La grâce unie k la beauté , 

L'esprit à la simplicité : 

Elle était bonne autant que belle : 

Long-tentps je fus heureux près d'elle.... 

Jugez maintenant de Myrte , 

Elle a su me rendre' infidèle. 

H. X. B. DE SAtvTiirx. 



a4o ALMANACH 



L'ÉPOUX IN EXTREMIS. 

(jTRÉGOiRE avait une méchante femme 
( Plus d^un mari se trouve dans ce cas) ; 
Il faut , en enrageant dans le fond de son âme. 
Avoir le bon esprit de ne s^en plaindre pas , 
Prendre son mal en patience 
(Gens de bien souffrent en silence). 
Quant à Grégoire, au moindre train 
Que lui faisait sa ménagère , 
Il s^enfuyait au cabaret voisin : 
C^ctait son fort, et, la journée entière , 
Dans le jus de la treille il noyait son chagrin. 
Il abusa tant et tant du remède, 
Qu^à la fin il s'en trouva mal. 
Vous le savez, tout excès est fhtal. 
Il fallut appeler le frater à son aide : 
Bref, il est condamné; las ! il n'est plus d'espoir. 
Le pasteur, a son tour, vient remplir son devoir. 
« Recevez les secours que le ciel vous envoie ; 
L'eqfer est sous vos pas , Satan guette sa proie : 
Confessez -vous sincèrement, mon fils. 
Si vous voulez aller en paradis. » 
Grégoire alors , d'une voix moribonde , 
Entr'ouvrant l'œil, lui répond : «Grand merci! 
Vous prenez trop de soins ; de moi n'ayez souci. 
. Je ne crains point l'enfer dans l'autre monde, 
Je l'ai trouvé dans celui-ci. » 

M. De V114LE (d'Amiens). 



r A 
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MA. PRISON. 

ÉPÎTR£ A MES AMIS. 
(▲yiiiL 1807.*) 

Jj(Lb8 amis , je suis en prison. 
A ces mots , la gaité vous quitte , 
Vos cœurs s^affligent ; mais , pardon , 
l^ï^en déplaise à maint Heraclite , 
Moi y je vois plus d'une raison 
Pour me consoler d'un tel gite. 

Les jours de la captivité 
Sont moins affreux qu'on ne présume : 
Sous une apparente amertume , 
Ils ont bien leur utilité. 

Eux seuls nous font d'abord connaître 
L'ami vrai , l'homme courageux ; 
Eux seuls démasquent a nos yeux 
Le fade louangeur , le traître 
Qui vantait son affection , 
Et qui , semblable à l'hirondelle , 
S'éloigne et fuit k tire-d'aile 
Devant la mauvaise saison. 

* L*aatear , ayant laissé paraître une pièce de vers où i 
accusait l'exécrable tyrannie de l'homme ^ui régnait alors 
avait été incarcéré à Bordeaux y daiu la prison da fort du Ha. 

5a* vol, — x8i6« L 



Cest donc un point où je persiste ; 
Et , malgré la commune erreur, 
Dans le malheur qui Y0us;aÊtriste , 
Croyez-moi], tout n'est pas malheur. 
L'antidote, par la sature 
Fut placé tout près du poison , 
Et le ciel (ît naître la mure 
Atîx branches même du buisson. 

Sans doate , quand la terre brill« 
Des ^ons d« Flore et de Zéphyr, 
Il est dur, g W dois oowFentr, 
De ne voir les prés rajeunir 
Qu'à traveu cme épaisse grille; 
Mais en revanche , mes amis , 
Dans ces murs songez que je vis 
Loin des caprices de nos modes , 
Loin de tout chef-d'œuvre allemand » 
Loin de T ennui que vont semant 
Hos 4idmiral)4e8 faiseurs dN>d«s; 
Loin desdnadi-igttax parfumés 
De nos gàlans Alcibiades , 
De ces beaux-esprits renommés 
Par leurs étonnans bouts-rimés , 
Leurs calembours et leurs charades ; 
Loin de messiears nos érudxts , 
Bavards diffus que Ton redotite , 
Bien secs , bien ennuyeux sans doute , 
Mais pas autant que leurs écrits ; 
Surtout loin du peuple stérile 
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Qae Plutas range sous êea lois; 
Et dont le .goût peu difficile , 
Môme aux plus heaux vers de Delillc 
Préfère une règle de trois. 

Aussi i dussiez-vous tous ensemble 
Accuser ma bizarre humeur, 
Jusque dans le« fers , ce me semble. 
Il est encor quelque douceur. 
Si des geôliers peuvent proscrire 
La gaité , la paix de Tesprit, 
Combien la prison s^embelltt 
Du tendre intérêt qu^oa tasptrei 
Soit instinct , soit réflexion , 
Le beau sexe, pour Porflinaire , 
Est porté d'inclination 
A consoler notre misère j 
Et , sUl faut parler sans mystère , 
Le beau sexe a vraiment raison : 
Jamais les dames en prison 
A des ingrats n^eurent affaire. 
Toutes en un pareil séjour 
Sont belles comme l'espérance î 
Ou aime, on bénit leur présence. 
On les implore tour à tour , 
Et sur le plus ferme retour 
Elles peuvent compter d^avance. 

Au pied de ees «ours , par hasard , 
Qu^une feBua« vienne, à paraltce. 
Soudain du hftut de sa fenêtre 
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Chacan lui lance un doux regard : 
Gbacun la suit , cliacun Pëpie ; 
. Et tous , dévorant ses appas , 
A travers la grille ennemie , 
Voudraient, dans leur idolâtrie , 
Baiser la trace de ses pas. 

Vous donc , qui près d^une Climène 
Restez sans flamme et sans désirs, 
Dans Tintérét de vos plaisirs , 
Faites qu^ici Ton vous amène. 
Volupté , fille du repos , 
Se plaît sous ces voûtes obscures ^ 
Et PAmour contre ces barreaux. 
Aiguise des flèches plus siires. 

Mais quand on y perdrait le goût 
Des plus charmantes bagatelles , 
Ces murs épais , ces sentinelles ^ 
Peuvent-ils m'ôter , aprè» tout , 
L^espoir d^ill usions nouvelles ? 
Non , non , Tâme est libre partout ^ 
Partout la pensée a des ailes. 
Dans ce triste et sombre manoir 
Tout n'a pas la couleur des roses , 
Il est vrai ; mais souvent les choses 
Ne sont que ce qu'on veut les voir. 
Cette tour , ces donjons gothiques. 
Où tel autre , arrêtant aea yeux , 
N'aperçoit que des malheureux. 
Peut-être fort peu poétiques ,} 
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Eh bien , qui m'empécLe , entre nous , 
D'y supposer sous les verrous 
Quelque princesse infortunée , 
Quelque nouvelle Dulcinée , 
Victime d'un tyran jaloux ? 
Le soir, au pied de la tourelle , 
Qui m'empêche, ardent troubadour ^ 
D'adresser au cœur de la belle 
Plaintives romances d'amour? 
Plus heureux, qui me défend même 
Quand la brise vient à gémir , 
De croire entendre le soupir 
De la noble dame que j'aime? 

Telle est Pimagination : 
Elle sourit , et sa magie 
De Tenceinte d'une prison 
Me fait un séjour de férié. 

Par elle , ces tristes jardins 
Deviennent les jardins d'Âlcine ; 
Je suis un de ces paladins 
Qui guerroyaient en Palestine , 
Et qu'une fée à la sourdine 
A fait enlever par des nains. 
Ces soldats sont des Sarrasins 
Qu'à fléchir en vain je m'obstine ; 
Et ces corridors en ruine 
If e sont peuplés que de lutins. 

Ainsi , pour moi tout est prodige ; 
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Mais eafia , si quelqoe flicheaz 
Vient dissiper 1« doux prestige. 
Et me ravir un 50Bg« heureux f - 
Dégradé de chevalerie , 
Du moins je sais jouir encor 
Du contraste qo'offire ma vie 
Avec ce poétique essor; 
£t , souriant ile mes chimères , 
Je^ redeviens j d'assez bon gré, 
Un pauvre diable înearoéré 
Pour ses fredaines littéraires : 
Pareil a plus d'un grand seigneur 
Que le même jour voit peut^-étre 
Tout-puissant s*i] est en faveur. 
Et rien s^il déplah à son maître. 

M. S. Edmond GéaAusu 



POUR LE PORTRAIT 

DE MADAME, 

DUCHESSE D'ANGOULEME. 

A CE mélange heureux de grâce et de candeui*» 
D^un charme inexprimable on ressent la puissaace ^ 
Et ce front nous révèle un Ange de bonheur 
Envoyé par le Ciel pour consoler la France. 

P. LORRÀBDO» 
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LES DEUX ÉPREUVES. 

CONTE. 

jJ'vft vieil aÀiCeur je rime ici la prose , 
J^en avertis ks dsnnes , el pour catxae : 
Eloge ou blÀme , on ^t font rapp0rt«r 
A l'inventeur. J'ai At; j« vais* conter. 

Le beau Roger , en croupe ayant ffa belle , 
Le long d'iHfrboi» devinait avec ^Ue^ 
Mille sermenv aaimaiefft leara diseeiir»^: 
«c Je suis' h loi. ... je t'anserai to ajoura. » , 
Pdor être be«ireux ^€UhI ranonT nou^ occupe, 
Il faut ,^ dit-on , qu'on s^vt trotitpeur ott dupe: 
Quel rôla ètfàt eeltâ du beftu- Roger ? 
Dans un instant voue allés en juger. 

.Un- iUsMiraiiet d^une Ifeaute stature , 
Sur le cbemin rencontra , d'aventure , 
Le coupte heureux , et, d^un air arrogant, 
Devant Roger jeta d'abord £on gant : 
« Ami, dit-il, ta maîtresse est jolie ; 
Crois-moi pourtant , sans lisq^er notre vie , 
Laissons ta dame entre nous décider : 
Au plus heureux l'autre devra céder. » 
Roger , bien sûr d'une amante si tendre , 
A cet avis sans crainte osa se rendre. 
Soudain la* belle , abrégeant l'embarras ^ 
A l'inconnu tendit ita jolis bra^ ^ 
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Sans hésiter.... ainsi le dit Phistoire. 
Je la raconte , et je ne peux y croire , 
Mais, fut-il vrai , ce trait a cinq cents ans , 
L'autear a peint les dames de son temps. 

Par son malheur bien détrompé sans doute, 
Roger confus avait repris sa route : 
Auprès de lui marchait son lévrier ; 
Ce qu^avisant le maudit chevalier, 
D^un second rapt il annonça Tenvie. 
Roger , piqué de cette félonie , 
Dit à part soi : « D^où me vient ce vaurien ? 
Il a ma femme , et veut encor mon chien ! » 
On fut d'accord qu^une épreuve nouvelle 
Devait juger sur-le-champ la querelle : 
LVpreuve eut lieu.... Le chien ne changea point ; 
Mais en secret , quoiqu'heureux sur ce point , 
Le pauvre amant eût préféré , je gage , 
Femme fidèle et lévrier volage ! 

- M. Augifttin Delyaux. 



VERS 

Faits pour être placés an bas de ces mots : Vitsm t lbs Bovrbohs. 

V><ETTB race , en bons rois comme en héros féconde, 
A fait dans tous les temps les délices du monde. 

M. Tbuabt. 
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TRADUCTION 

De rode d'HoaACB : Diffugere nive» , etc. 

JUi^HiVER a fui; nos champs ont repris leur parure. 
Et nos bois rajeunis leur verte chevelure. 
Tout change , tout renait , et ^^ de leurs bords fleuris, 
Les fleuves exilés sont rentrés dans leurs lits. 
Inséparables sœurs , les Grâces ingénues , 
Et les Nymphes en chœur dansent à demi-nuea. . 
Mais rien n'est immortel, et tout nous en instruit , 
Les saisons et les jours , et Fheure qui s^enfuit. 
Zéphjre attiédit l'air de ses molles haleines ; 
Bientôt , chargé d'épis , l'été mûrit nos plaines ; 
Riche en fruits , sur ses pas Tautomne s'est placé , 
Et l'hiver paresseux déjà l'a remplacé. 
Alors , par son flambeau la nocturne courrièré , 
Des jours prompts à s'éteindre allonge la carrière \ 
Mais nous , dès cju'une fois pour jamais descendus 
Où descendit Énée , où descendit TuUus , 
No us ne sommes, hélas! et que poussière et qu'ombre. 
Savons-nous de nos^ jours et le sort et le nombre ? 
Si la nouvelle aurore éclairera nos jeux ? 
Prodigue les bienfaits , ami , fais des heureux : 
D'un avide héritier c'est tromper l'espérance. 
Lorsque du noir Minos la fatale sentence 
Aura marqué ta place au séjour ténébreux , 
Ton grand nom, tes talens, ta yertu chère aux Dieux, 

L. 
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Bien ne pourra changer Tarrét irrévocable. 
Pour un chaste mortel vainement secourable , 
Diane redemande Hippoljrte aux Enfers \ 
Vainement d'un ami voulant briser les fers , 
Thésëe a p^étré jusqu'aux rivages sombres ; 
Toujours Pirithoûs gémira cbez les Ombres. 

M. A. Bordeaux. 



IMPROMPTU. 

A Madame d'E*^*^, en laissant k êtm pactm une romane» 
iatitalèe : L'Bnnm, 

V 017S m'ave2 demandé tJSnnuî... je sous l'apporte. 
Mais d^entrer avec lui , comme il n'est pas permis , 
J'ai fait comme tous ceux qui cbez vous sont admia: 
Je l'ai laissé , madame , à votre porte. 

« 
■'»'■'' ■ ' I ■ ■ ■ 

ÉPIGRAMME. 

Jd^lisb fait des vers que l'on trouve cbarmana , 

Mais Béhse n'a que vingt ans j 
Ils plairont un peu moins quand elle en aura trente. 
Suivant toujours le cours de ses attraits, 
A quarante , ils seront mauvais , 
Et détestables à cinquante. 

M. Imseat D. C. 
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TRADUCTION 

De l'élégie de Jean SkvôirB rar ton àèptari de l'Espagne, dont 
le climat était contraire à sa santé. 

A DIEU , climat brûlant de l'antiqua Hespém , 
La santé me- rappelle au sein de mapatxie : 
Ah! du moins , si j^espire aux ckamps da mas aïaux , 
La main dePamifeié Tiendra fermar mes yaux. 
"Ne m'opp<»srdbnc.plaatc»ioc]iera , tes montagne. 
Au milteadu printem|>ftypoan'({uxiïdanst<a«ampogaea 
Retrouvai-je rk«v!er:eiaer âpres ifaimaa ? 
Terrejalauaa, en: TBÎn. pour arrêter mes pas 
La pluie, à aes torrens , des Hautes-Pyrénées 
Associe en grondant les neiges étonnées : 
Pour des mânes, errans, que d'efforts- superflus ! 
Laisse ma cendre en paix , déjà je ne vis plus. 
Maiaje vois ton espoir : à ton ardente rive 
Tu prétends enchaîner mon ombre fugitive. 
Hontettse de compter peu d^enfans d'Apollon , 
Ton orgueil veut citer et ma tombe et mon nom ^ 
Tout se prèle k ma fuite , et ton aride terre 
Jamais ne pèsera sw? ma caiidra légère. 

M. Ihbut. D. g. 
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A M"* ***, 

Qai se disait yieUle* 

X oujouHs ayez fin souris , main blanchettc , 
Gentil I arler , yif regard , pied mignon : 
Or, qui de nous point ne trouverait bon 
Tendre baiser pris , repris en cachette ? 
Le refusez , donnant cette raison : 
« Douce faveur plus ne vaut à mon âge. » 
Bien vous trompez : n'en piait que davantage 
Rose qu'on cueille en arrière-saison. 

M. le chevalier Vicis. 



SUR Mlle GOSSELIN AINEE. 

vjossBLiv, dans ses pas plus, légère que Flore y 
Ainsi qu'une Sylphide, à nos yeux s'évapore. 

M. Fatolls. 



EPIGRAMME. 

1^1 ton livre se vend si vite , 
Mon cher Laurent , sais-tu pourquoi ? 
C'est qu'il a le très-graYid mérite 
De ne rien contenir de toi. - 

M. £. F. Bakot. 
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ELEGIE. 

A YAHT qu'au gré de sa jalouse enyie 
Le sort cruel disposât de mes jours , 
Vierges du Pinde , et toi , Dieu des amoars , 
Je Yous avais abandonné ma vie. 

Que m'importait le faste de Plut us? 
Errer en paix sur les bords du Permesse , 
Geindre en chantant les myrtes de Vénus , 
N'était-ce pas ma gloire et ma richesse ? 

Et cependant , loin du Dieu des beaux vers , 
Loin des amours , on m'entraîne , on m'exile ! 
En vous quittant , lieux aux Muses si chers , 
Mon cœur exhale une plainte inutile. 

Vous oubllrai-je, 6 vous dont l'amitié , 

Dont les leçons ont pour nous tant de charmes I 

Et toi, ma lyre, k qui j'ai confié 

Tous mes amours , mes plaisirs et mes larmes ! 

lion , dans l'exil qui m'était préparé 
Il est du moins un vallon solitaire , 
Un bois tranquille , où n'a point pénétré 
L'oeil importun du profane vulgaire. 
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Lk , pour charmer mes douloureux emiuis , 
J'irai révcr dans mes longues journées ; 
J'irai chanter , dans le calme des nuits , 
Les doux plaisirs de mes jeunes années. 

Un jour peut-être , au bruit de.mes douleurs , 
Une bergère inmoeente et craÛBtÎTe 
S'arrêtera pcès de moi &ar la riire 
Et mékn ms larmes, à mes pl^vrs. 

Je lui dirai : « Si ton cœur libre encore 
A nul amant n'a promis ses amours , 
Keste avec moi sur ces bords qu'on ignore , 
Je te promets de t'adorer toujours. 

Reste ! avec toi tout me sera prospère. 
Ces lieux sont morts , tu vas lès animer ! 
J'oublirai tout, mon exil , ma misère, 
Reste ! je sou&e , et j^ai besoin d'aimer. 

M. Dhutells. 



PORTRAIT DE TRISTAN. 

Tristan est de l'ennui la vivante peinture ; 
Il s'ennuie a la chasse , en pleine mer , au port , 
Au théâtre , à l'église , à cheval , en voiture f 
Et j« crois même quand il dort. 

M. G. DUFOKT. 
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TRADUCTION 

Da neavième Boiter de Jsam Sscoyor 

JJe mes écrits , pru^» rigides, 
Et V0U9, jeunes beautés timides , 
Pourquoi détournez-vous les yeux ? 

Parlez , vaes vers licencieux 
Ont-ils, dans de coupables rimes ^ 
Offert aux regai'ds curieux 
Et \e* amours illégitimes y 
Et les faiblesses de vos Dieux ? 
Jamais Priape et bw images 
Ont-ils fait rougir mes pinceaux , 
Et par de cyniques tableaux 
Aurais-je donc sali mes pages ? 
Prêtre et poète des neuf Sœurs , 
J^ai dû respecter Tinnocence ; 
Mais n^ai-je pu sans indécence 
Du baiser chanter tes douceurs ?" 
Lorsque sous leurs barbes cbenues^ 
Riant tout bas de mes chansons , 
Je vois, de sévère» barbons 
Livrer mes œuvres ingénues 
A leurs imberbes nourrissons : 
Osez-vous bien, troupe hypocrite , 
Vous parer de tant de rigueur ? 
Ah ! croyez-moi , cette pudeur 
C3àea vous a bien peu de mérite î 
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Sur votre front elle est écrite , 
Mais elle est loin de votre cœur. 
Combien ma ?ïœris est plus sage 
Que vous , dont le regard menteur 
Accueillerait dans un auteur 
Ce qui vous blesse en son ouvrage ! 

M. Imbbrt D. g. 



ÉPIGRAMME 

Sarnn homme très-gros qui s'était fait peindre en miniature. 

Ci'BST une erreur sans contredit 
D'avoir fait peindre ta figure 
Sur un médaillon si petit : 
Mon cher Dorlis , la miniature 
K e peut rendre que ton esprit. 

M. F. T. A. M. 



LA QUESTION A DÉCIDER. 

8ar une de mes tourterelles enrôlée chez madame G... 

CHÀRMAirT oiseau! delà fidélité 
Emblème heureux , image tendre , 

Dis-moi , vas-tu , vers Zelmire emporté , 
Pour renseigner ou pour l'apprendre ? 

M. F. M. Corvette. 
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MA RETRAITE. 

Stances à un ami. ' 

<^i je voulais courir le monde 
Du Gange au rivage africain , 
Dans les champs que le Nil fëcondt 
Tu me suivrais, j^en suis certain. 

Le ciel parait k ma vieillesse 
Réserver un sort plus heureux , 
Je vais me fixer à Gonesse , ' 
Que son pain a rendu fameux. . 

Lk, d^une simple maisonnette, 
Qu^un bois touffu défend du nord , 
Naguère , ami , j^ai fait empiète, 
Et crois posséder un trésor. 

Si les orages de la vie 
Viennent encore m'y troubler , 
Avec mon petit vin de Brie 
J^espère bien me consoler. 

L^hiver , quand sifflera Borée , . 
Je m^établirai près du feu , 
Dans une robe bien fourrée ,. 
Entre Voltaire et Montesquieu. 
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A MADAME LOUISE ALBERT-HIMM , 

, Après l'aroir entendue chanter i. la campagne. 

* 

(septembre. ) 

J- u cesses de chanter , et je t^écoute encore ; 
O Louise ! c^est peu que les accens flatteurs 

De ta voix brillante et sonore 
Enchantent notre oreille et captivent nos cœurs.; 

En t^écoutant , fille de Polymnie , 
On croirait que Técho de ces champêtres lieux 
A répété les chants des Vierges d^Aonie , 

Ou ces accords pleins d^harmonie 
Qui charmaient de Délos les bois silencieux. 
Et lorsque de ta voix la douceur infinie, 

Déplorant d^illustres malheurs , 
Nous intéresse aux tragiques douleurs 

D^Antigone et d^Iphigénie , 
Je me demande , en essuyant mes pleurs : 

QueUe déité bienfaisante 

A pu donner à tes accents 

Une expression si touchante , 

Et cette grâce ravissante 

Qui séduit et trouble nos sens ? 
Les Syrènes, sans doute , au jour de ta naissance , 

S^élevèreut du sein des mers ; 
Et y pour te révéler leur magique puissance , 
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Vinrent saluer ton enfance 
De leurs mélodieux concerts ; 
Mais , hélas ! une loi cruelle 
T'oblige à quitter ce séjour; 
Tu pars sans espoir de retour. 
Tu pars : mais , a tes chants fidèle , 
Je n'oublirai jamais ce beau jour où ta yoix 
Vint consoler les échos de nos bois 
De Fabsence de Philomèle. 

M. J. B. Augustin SouLii. 



A UN AMI. 

J E suis bien malheureux , me dis-tu : je le croî. 

Regardant au-dessus de soi , 
On convoite le rang , le titre ou la richesse. 
Moi, je me trouve heureux. Veux-tu savoir pourquoi? 

G*est qu'un peu plus sage que toi , 

Dans Paisance ou dans la détresse, 

Je regarde au-dessous de moi. 

M. le chevalier ViGB s. 



IMITATION DE MARTIAL. 

JNoiRBs sont les dents de Lucette ; 
Blanches , celles de Lycoris : 
Je n'en suis nullement surpris ; 
L'une a ses dents , l'autre en achète. 

M. CasvAiiiBR (de Saint-Amand). 
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SUR LES CHEFS D'ÉCOLE 

DANS LA POÉSIE iFftANÇAlSE. 
Év^AS «dreMée à M. </..... . . 

V^uAND Louis , coiunofmé des mains de la Victoirei 
Etprolégeafitles arts qui protègent sa gloire , 
Avec (liscemement savait juger de tout. 
Le sévère Boileau fixa les lois du Goût. 
Ce grand maître , sorti de Técole d'Horace , 
Et seul digne après lui de régner an Parnasse , 
Gravait eu lettres d'or ces vers législateurs 
Qui du bon et 4u beau sont les vrais précepteurs. 
J'admire son respect pour Tordre des idées. 
Et leurs transitions habilement gardées. 
La pensée à son joug ployant l'expression y 
De ces vers grave en nous la vive impression. 
C'est peu que le poème en traits d'esprit pétille , 
Il faut que tout éclaire , et non pas que tout brille; 
Que , savamment docile à peindre par les sons, 
Le style varié se prête à tous les tons : 
Tel que s'of&ait jadis aux regards d'Aristée , 
Sous mille aspects divers Tingéoieiix Probée! 
Partout il intéresse M ne lasse jamtdis, 
Avar« de détaib, il s'élève aux sommets; 
Et bornant avec art une immense cariière, 
ne sage aboacUnce -enficiÔLt sa matière. 
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La langue du jpoëte est la langue des Die«E , 
Et la rime est du vers Técho mélodieux. 
Le rhy thme varié , le nombre , la césure , 
Le repos de la|)hra&e et sa Juste jaesurei 
La cadence rapide ou lente aY«c douceur , 
Qui s^ouvre par Toreille un cliemia Jusqu'au OOMtfy 
D^un style toujours pur la .grâce et rharauNiie; 
Quel autre que Racine en eutimenz le génie ? 

Racine , ce modèle épuré par Boileaa , 
Un jour produit encore un ohef-d'^uTrcAOuyeui} 
Et voilà qu'à sa Phèdre une vilecaJMile 
Dans ccUe de Pradon lui trouve use ridais. . 
Loin du Théâtre alors heureux de s*«xîler , 
Au sein de la retraite il -court se jooBsoler. 
Poëte Gourtisan , en vain il s'humilie : 
Pour plaire à Maintenon il enfaittte Athalie. 
De oe drame parfait le public |Mn touché 
En méconnut long-temps le tnérile cachd. 
Boileau seul de Tauteur relevait le courage : 
R Mon ami, •disait4l, c'est ton Boueillear ouvrage. » 
If 'importe; de la scène il n'obtint pas l'accès 4 
Et Racine expira sans en voir le auccès. 

Le fils de oe grand homme, et notre -grand lynqna 
Perpétuaient des vers la doctiânç classique. 
Des Muses , en naissant , fortunés nouraissmis , 
De Despréaux tous «deux puisèrent des leçons. 
L'un , offîrant quelques traits du peintre d'Athalie^ 
Sous le nom de poëme aiait vam homélie 
Que rehausse tout l'art >du versificateur ; 
Mais y y vois le a^fànHfi^ at Aon pas l'invanteur. 
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L'autre , plus éleyé , plus nerveux que Malherbe , 
Conserve des beaux-arts rhéritage superbe ; 
Et , consacrant sa Ijrre a la Divinité , 
Ressuscite des vers Tantique majesté. 
Des cantiques bébreux sublimes interprètes , 
Ses bymnes enflammés respirent les prophètes. 
La harpe de David, en sts accords touchans. 
Pour Israël encor résonne dans ses chants. 
S'il puise des tableaux dans la mythologie , 
Que j'aime de ses traits la brillante magie ! 
De ce champ si fécond il prodigua les fleurs. 
Pour peindre la nature il faut d'autres couleurs. 

Quel éclatant Génie , en déployant ses ailes. 
Donne an- Pinde agrandi des limites nouvelles ? 
C'est Voltaire ; il unit , pour orner la raison , 
Au compas du savoir la lyre d'Apollon. 
Il sait nous rendre utile un art qui nous amuse , 
Et la Philosophie est sa dixième Muse. 

Elle monte avec lui sur le char de Newton , 
Et lui prête un moment les pinceaux de Miltoli ; 
Sa voix de T univers annonce la structure , 
Dans la langue des Dieux explique la nature ; . 
•Et révèle la loi qui , réglant leurs accords , 
Vers un centre commun fait peser tous les corps. 

Des plus hautes leçons elle enrichit la scène , 
Et vient d'un nouveau charme embellir Melpomèné. 
Là , c'est Tamour jaloux et toutes ses fureurs ; 
Là , c'est le fanatisme et toutes ses horreurs. 
En Vain Sémiramis , coupable d'un grand crime , 

"he au monde vingt ans le ren^ords qui l'opprime , 
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Elle-même s^accuse « Il est donc des forfaits 

« Que le courroux des Dieux ne pardonne jamais I »- 

Voltaire , en se jouant trouva ces fugitives , 
Des Grâces et du Goût élégantes archives , 
Et de PEsprit français la poétique fleur. 
Dans ces vers où le Dieu dépose sa grandeur, • 
Apollon n'offre plus que le berger d^Admète. 
Souverain de la lyre , il porte In houlette ; 
Mais son chant, digne encor du céleste séjour, 
A révélé le Dieu du Parnasse et du jour. 

Voltaire , improvisant Thai^mouieuse phrase , 
Laisse un peu trop flotter les rênes de Pégase : 
Son style clair et pur , sans être corrigé , 
Plaît dans le libre essor d'un heureux négligé. 
A sa verve de feu souvent il s'abandonne , 
Et le Goût , qu'il séduit, se tait, et lui pardonne* 

En voyant tant d'écrits à sa Muse échappés , 
Les courtisans du Pinde^ y furent tous trompes ; 
Et rencontrèrent tous , en poursuivant sa trace, 
Une facilité sans génie et sans grâce. 

Auprès de Melpomène infortunés rivaux , 
La Harpe et Marmontel , dans leurs faibles travaux, 
De Voltaire ont trahi l'école poétique ; 
Mais ils brillent tous deux par leur prose classique . 

Ennemi de Racine , ennemi de Boileau , 
Le pédant Marmontel , Aristarque nouveau , 
Préférait à l'or pur un faux éclat de style ; 
EtLucain, à ses yeux, est plus beau que Virgile. 
Le bon goût le révolte; et , critique mutin. 
Dans sa balance il met Despréaux etCotin. 
5ae voL — i8i6. M 
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LftH w p t , qtt« 1« Gk»ât àe aesievfons èclnire f 
Siiit «If^im pM olMiné la trttee de Voltaire ; 
Et sont vefa tonjours prose a coûté ce qu'il vaut. 
L'absenca des beaul^ eaC 1^ pkia grand défont. 

LVbandon» a so» art r olan* et libre en son style , 
Gressejt laiaae oouhr son yera per et facile. 
Je crois toûp un roisseam qui par mitle détours 
Fuit , reviant, et se plaît à- prolboger son cours* 

D'tt» coloris factice ëfalantPÎBspostnre, 
Dorât, comme Boucher, a fardé Ta nature. 
En co4Mrtisant la mode et son goût incertain , 
.Ce qui plait aigouFel%ii peut déplaire demain* 
Lorsque P Amour en pleurs- soupire l'élégie , 
Pamy prête à son deuil une melle^ énergie : 
Il triomphe; et Dorât à jamais détrôné, 
Même au fond^du boudoir languit abandonné* 

Sous de savantes mains la langue rajeunie 
Au génie étranger ajoute son géhie. 
Tel Voltaire enrichit le P^amasse français 
Des tributs prélevés sourie Parnasse anglais. 
Tel encor Saint-Lambert , jaloux de nos hommages , 
A Thomson, à Gessner emprunte des images. 
Le chantre àea Saisons , snr un ton doctoral 
Sfenble psaltaiodier un poëme moral ; 
Et pourtant cher encore a la Muse agricole ^ 
Du genre descriptif il a fondé Fécole. 

Son rival , qui du genre a mérité le prix , 
Embellit tous ses vers d'un briltant coloris. 
Delille , épris d'amour pour les Muses antiques , 
■«ervant d'interprète aux nobles Géorgiques , 
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Ne fit qu'enjoliver un che£-d' œuvre si beaiu 
Pour traduire un Virgile il faut être uo Boileau ^ 
Mais Tëcrivain français , traducteur indocile , 
Par méprise donna de Tesprit à Virgilje* 
Le style des Jardina est enfcore moins pur i 
« Il pleut en gouttes d^or , d^émeraude et d^azor. » 
La Louange se tait sur ses derniers ouvrages : 
Tous n^ obtiennent du Groat que lea demî-suffîrages* 
Sa Muse est inhabile k miditer un plan : 
Il avance sans but , et marcbe sans élan f 
Et toutefois , trompant die sévères critîquiSS , 
Il lègue au souvenir des fcagnseA^ poétiqii£S f 
}fais Apollon confus s^écrie au nom daGo6t: 
«Pourquoi d'beureux détails n'a/-l-ilsuiaire un tout?)ir 

Ses élèves nombreux y qu^mn faux luxe décore ^ 
Sur de si grands défauts enchérissent encore. 
Leur Pégase essoufflé ne marche qu^^au hasard. 
Ecuyer moins novice , 6 toi, pâle Esménard^ 
En nous peignant les mers , comment donc ton génîv 
Peat-il taire les lois de la,docte Uranie , 
Et ce flux régulier , et ces feux protecteurs 
Dont récllp.e conduit les fiers navigatears? * 

Fontane cependant brillait , heureux modèle* 
A la lyre , au savoir également fidèle , 
Fontane, Halley nouveau , décrivant T Univers , 
Est le chantre des cieux par KevtoB découverts; 

Le Brun-, encouragé par k second Racine, 
En vain suça le lait de la pure doctrine. 

* L'ècIipse de» satelliles de Jupiter. 
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De tout frein salutaire ardent à s^afiranchir ^ 

Sous la liberté seule il consent a fléchir. 

Ivre d'un fol orgueil , le moderne Pindare 

£n croyant firMlever plus d'une fois s'égare ; 

Mais souvent de ses vers l'accent mélodieux 

Monte, et s'ouvrejun chemin j usqu'au trône des Dieux. 

Des plus vives couleurs il revêt la pensée : 

Fier, ne s' informant pas si Minerve ofifensée 

Accuse quelquefois l'erreur de son pinceau. 

Il lance l'épigramme encor mieux que Rousseau, 

A l'éclair de l'esprit la flèche qu'il aiguise 

Part, et blesse à jamais l'envie et la sottise. 

Dans l'enjoûment badin qu'inspire un Dieu narquois 

Il semble avoir trempé les traits de son carquois. 

Toi, qui, suivant Le Brun dans son vol pindarique, 
Parcourus, jeune encor, la carrière lyrique , 
Et qui , dans l'Âge mûr , amant du vrai , du beau , 
Complètes dignement l'ouvrage de Boileau ; * 
Tu donnes, comme lui, le précepte et l'exemple. 
Qu'Apollon, à ta voix, nous ouvre encor son temple. 
Que dis-je? regrettant tes fertiles leçons , 
Le temple est dépeuplé de doctes nourrissons ! 

M. Fatollb. 

* M. C... est anfenr d'an poëme en quatre chants Sur les 
Genre», dont Boileau n'a pas fait mention clans VArtpoitigae. 

FIW. 
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AVIS IMPORTANT 

SUR L'ALMANACH DES MUSES. 

Les Auteurs qui désireront faire insérer des 
poésies inédites dans I'Almavagh des Muses, 
sont priés d'adresser ces Poésies, avant le i*' 
Octobre , à V Éditeur de /'Almanach des 
Muses , rue Louis -le-Grand , n" 3. 

Ils voudront bien aussi écrire chaque pièce 
sur une feuille séparée. 

Quant aux Poésies , Pièces de Théâtre oa 
Hecueils imprimés dont ils désireraient qu'il 
fût parlé dans la Notice , c'est aussi avant le 
i'** Octobre qu'ils doivent les faire parvenir à 

m 

l'Editeur. 

Il prévient .qu'il reçoit trop de lettres pour 
pouvoir répondre ii aucune. Celles envoyées 
sans être affranchies restent à la poste. 



AVI$ 

SUR LE CHA|[$QHWPfc DES GRACES. 

F. LouiA , Libsikipo-Bdîtear de PAlmàhA(;h sei 

|ffvsBS et du CHÀi(4ip]inij^R DjçdQB^GSS» prie Mil^les 
dateurs qui vou(]^;q)|)i^ff(ir§4H«érAr(loui»|i«^^ 
dans le Chavsonvibr des Grâces, de ne pas oublier 
que c'est dans le courant de septembre , au plus tard, * 
et^k Padre^Sfi dfi F. Louis , Libraire, rue de Savoie, 
n<* 6 , qu'ils doivent les aaif^s^effjranches de port. 

Toutes les pièces doivent être inédites^ cette con- 
dition est da isiguMir» 

Tonj^s. i^iyeig^êtfA éçriUti sur u^JîmUkt 9épad, 
avoir 1^/1 titre, unaire^ur\esi§^nafurfi,y â^.mow ^ 
Fair ne soit k faire , et. que les Autf^ur^ oye 4ésirei)t 
garder l'anonyme. 

On observe k MM. les. Auteurs qVe« eqvQy^ 
leurs productions après Tépoque indiquée, fftst 
génenlâ rédaction, et s'exposer k ce f^^u'elles ne 
puissent être insérées dans le volume de l'année^. 

Les Rédacteurs du Chansonnier des Grâces lap 
son^pas ceux de I'Almanach des Muses. 

Les lettres non affranchies ne^ seraiept p^ re- 
çues: on nç peut -répondre k aucune ^ mais tout ce 
qui est envoyé est examiné avec le plus ^and soin. 



NOTICE 

DES 

POÉSIES ET PIÈGES DE THEATRE 

QUI ONT PARU EN M. DCCC. XV. 



POEMES. 

Mes quatre Ages, ou les quatre Ages de 
rhomme , poëme par J. M. Saint-Cyr Pon- 
cet-Delpecli -, seconde édition , augmentée 
de plusieurs pièces inédites ^ avec cette épi- 
graphe : 

ChaçLue âge a ses plaisirs , son esprit et ses mœurs. 

B<^i];.BAtT , Art poétique. 

Vol. de a34 pages. 

Poëme qui avait déjk para , et dans lequel l'au- 
teur a fait d'heureuses corrections. Des pièces iné- 
dites, qui décèlent, ainsi que le poëme, un (aient 
-vraiment distingué. . 

l,e Martyre de Louis XVI et la Captivité de 
pie VI, poëmes élégiaques par M. Tre- 
neuilj seconde édition, revue et corrigée; 
broch. inrS** de 78 pages. 

Les amateurs des bons vers savaient déjk par 
cœur les poëmes ci-dessus indiqués j en relisant la 

g2e X'O/.— 1S16. O 



a8a TÎOTICE. 

féconde ëdîtion , ils auront quelques frais de mé- 
moire à faire , mais ils ne les regretteront pas. 

Les Tombeaux de Saint-Denis, poëme élé- 
giaque, par M. Treneuil; sixième édition, 
revue et corrigée 5 broch. in-S" de 53 pages. 

Beau talent. Sixième édition, qui sera suivie de 

Ïdus d^bne encore. Les sentimens les plus nobles, 
es p\\ia patriotiques f exprimés en vers aussi tou- 
chans qu^harmonieux. 



ODES , ÉPITRES , ÉLÉGIES , SATIRES , 

VERS , etc. 

JFïnts coronat opus , ou dernier acte d'an 
Drame héroïco - tragico - burlesque , pot- 
pourri suivi d'une fugue , par une ci-devant 
Girouette , fixée le 3i mars 18 1 4- 

' De la galté , dé la facilité , mais , p^r ' malheur , 
le rire s'arrête souvent sur les lèvres , lorsque l'au- 
teur chante des événemens dont le résultat est si 
ûweste pom- la France, 

Prière de la Garde iiatianale de Paris , au 
bivouac de Saint-Denis , dans la nuit du 6 
au n juillet 181 5 , avec cette épigraphe : 

Vow par^«8 daux cent$ ; mais , par nn prompt renfore , 
!N-ous nous rimes vingt mille en arrivant an port. 

Z> Cid. 

Pas ttn couplet que Ton né puisse chanter en 
chœur, témoin, çelui-ci , pour ne pas les citer tous : 
i auteui: s'adresse k la Providence. 



NOTICE. aW 

Aim : Du premier pai, 

Garde-nons b?eii ' 
Ce BOK Roi , notre Pias , 
De ses en fans Pespnir et le soutien ; 
Enfin par Ini sur notre henreuse terM 
. Va de la paix briller le jour |)rospère..«. 
Garde-4e bien ! 

Hommage aax Biraves morU le i8 }ain i8i5 , 
au Montas atat- Jean ) suivi du Satcide ^ 
pièce élëgîaque ; de TÀigle et des Lis 9 allé* 
gorie, et de stances siif Vktc de triompha 
du Carrousel; par X. B. de Sâintine; avec 
cette épigraphe : 

Qui défend son pays ne peut être coupable. 

L. AiMt-}S.AKT IV, Epitre à M. dé Saint" 
P^ictcr. 

Broch. in-8* de 16 pages. 

Sans doute Ton nVfif point coupable en d^&n- 
dant aon pays ; oit serait crimiael, au contraire, en 
ne le défendant pas. Mais ces br»Tes morts a« 
Moat'SaÎBt-Jean , quelle can^e Airaietit-*ils aban- 
donnée, et quelle cause ont'ils suivie! Déplorons 
leur aveuglement , pleurons leur mort , et sachons 
gré à M. de Saintine de Thommage qu'il rend , en 
bons vers , à leur mémoire. 

Le Retour de i'ile d'Elbe , dilh jrambe ; Odes 
et Poésies par M. Tézenas de Montbrison , 
avocat, membre' de la société royale acadé- 
mique des sciences de Paris , etc. ; broch. 
in-o** de 60 pages. 

Un talent très-marqoé dans toute» les pièces dont 
se compose cette brochure. 



^H NOTICE, 

L'Orpheline du Temple , élëgîe, par M. Trc- 
neuil, avec cette épigraphe: 

Sunt lacryma» rerum et menUm mortalia iangunt, 

• ViBO. 

La pitié donne ici des plenrs à l'infortnne. 

troisième édition , revue et corrigée ; bro* 
chure in-8" de 32 pages. 

Quels souvenirs affreux le titre dé cette ëlégîe 
nous retrace! Lisons C Orpheline du Temple , noas 
«erons bientôt attendris , et nous dirons avec I^ 
gouuéy mort si malheureusement, puisque sa rai- 
son Payait abandonné : 

Et aar la page humide une lanné est tombée* 

RECUEILS. 

Les Dimanches , petit journal récréatif, à Ta- 
sage de la jeunesse des deux sexes ; orné de 
gravures -, vol. de 96 pages. 

Mélange dé vers et de prose, dont le but est 
d''éclairer Tesprit et de former le cœur des jeunes 
gens : intention louable et très-bien remplie par 
M. Labiée et ses collaborateurs, M*"» DuJHnoyi 
MM. leBailly^Justin-Gensoul, etc. 

La "Vie de Nicolas (Napoléon Buonaparte), 
grand pot-pourri en trois parties , par Tau' 
teur de VÔgre de Corse. 

La prose de Fauteur avait eu un grand succès; 
ses couplets très - ingénieux , où il suit Buonaparte 
depuis sa naissance jusqu^à sa déportation à Ti'^ 
Sainte-Hélène, méritent d'être chantés à la satisfac- 
tion de tout le monde, 

La Guirlande de Flore, par Charles-Malo j 

broch. de 186 pàg. , avec de jolies gravures. 

Mélange agréable de vers et de prose j érudition 



qui ne peut manquer de plaire, pMce qu^elle est 
présentie sous des formes aimables. 

Fables nouvelles, par M™* A. Joliveau^ troi- 
sième édition. 

Succès dû k l'esprit , à la raison , k la grâce. 

Talent trop modeste pour les preuves qu'il a don* 
nées de ce dont il est capable. 

Mo.ralités qui décèlent un cœur excellent, et où 
se montre tout bonnement celui de la plus tendre 
des mères. 

Ëtrennes lyriques , dédiées & M"* la duchesse 
d'Âtrgoulême, par Charles-Malo ^ 34* an- 
née ; brochure in- 18 de i^/^ pages. 

Des chansons mises au jour par un éditeur qui) 
ayant fait ses pi^euves en ce genre, ne pouvait 
faire qu'un bon choix. 

Le Chansonnier des Gi'âc€s, volume in-iS, 
orné de gravures et de musique. 

Recueil qui se soutient toujours , et prend tou- 
jours le premier rang parmi ses nombreux rivaux. 

Almanach des Muses, iSiS, 5i* volume d^ 
la Collection. 

Almanach dédié aux Dames ^ pour l'an 181 5. 

L'un des plus jolis volumes qui paraissent tous 
les ans au moment des étrenaes. 



OUVRAGES PÉRIODIQUES OU l'oN INSÈRE 

DES POÉSIES. 

On insère des poésies dans tous les journaux 
dont la liberté de in presse favorise et autorise la 
publication : il serait trop long d'en donner la liste. 

O. 



ii9ê. NOTICE. 

THÉÂTRES. 

ACADÉMIE ROYALE DE MUSIQUE. 

L'Epreuve villageoise , ballet en deux actes , 
par M. Milon , musique de M. Persuis; 
. 5 avril. 

La jolie pièce de Des/orges mise en ballet. 
Brouille de Denise et à^ André ; mystification de 
M. de la France; tableaux gracieux, piquans, 
animés; scènes vraiment originales; fête divertis- 
sante. Toutes les intentions de Topéra-comique 
fiont senties et mises en jeu dans ce ballet avec une 
ingénieuse adresse. Quant à la musique , on peut 
dire qu^elle est autant de Grétry que de M. Persuisf 

Ïinisque ce dernier a eu le bon esprit de reproduire 
es plus jolis airs du célèbre compositeur. 
Succès complet et mérité. 

La Princesse de Babylone, opéra en trois 
actes , en vers , paroles de M. Vigée , mu- 
sique de M. Kreutzer. 

Poëme loué , beaucoup trop loué dans les socié- 
tés , et même dans les journaux , jusqu'après la pre- 
mière représentation y qui a obtenu un succès com- 
plet. 

Succès qui n'a pas empêcbé certains journalistes 
de trailer r auteur d'écrivain plat j ridicule et stu- 
pide; ce qui était tout simple, puisqu'il y a qua- 
rante ans à peu près qu'il est connu pour tel. 

Forte et juste semonce sur ce que ce pauvre 
diable d'auteur n'avait pas mis au théâtre tout ce 
que Voltaire avait mis dans son conte, quelques 
scènes entre autres , passablement gaies et licen- 
cieuses , qui auraient pu réjouir beaucoup les spec- 
tateurs : faute impardonnable , dont il s'accuse en 

*« humilité. 



NOTICE. 387 

Aa fait, la salle de FOpéra , presque abandonnée 
k la seconde représentation , malgré les ardeurs 
brûlantes de la saison , et des préparatifs de guerre 

Sii promettaient à la France tout le bonheur dont 
le jouit depuis la rentrée des alliés. 
Musique très-vantée , à juste titre , et chantée ad- 
mirablement par les principaux acteurs , madame 
Branchu, MM. DèHuis et Nourrit. Ballets de la 
composition de M. Gardel : c^est tout dire. 

L'heureax Retour, divertissement-pantomime, 
par MM. Milon et Gardel y musique de 
MM. Persuis, BertODjKreutzçr^ 25 juillet* 

Allusion à la célèbre journée du 8 juillet ; scène 
épisodique, peu susceptible d''analyse ; tableaux 
pleins de vérité. De la gaité j beaucoup de mou- 
yement et d'idées ingénieuses dans le canevas de ce 
divertissement. Ballets charmans ; musique faible ; 
amalgame d^airs connus j décorations d'un effet 
admirable. 

Grand succès. 

THÉÂTRE FRANÇAIS. 

Jeanne Graj, tragédie en cinq actes et en 
vers , par M* *** ^ mars. 

Ouvrage d'un écrivain qui s'était déjà fait con- 
naître avantageusement au théâtre , et qui amontrë^ 
beaucoup de talent dans plus d'un genre. Sa tragé- 
die de Jeanne GrajrnA point réussi : c'est fâcheux. 
Mais quel poëte dramatique oserait se croire a l'abri 
d'une chute? Heureusement, dans la carrière du 
théâtre , si l'on tombe on peut se relever ; et l'au- 
teur de Jeanne Gray a prouvé que si une jpalme lui 
a échappé , il peut eu ressaisir une autre. 



a8« NOTICE. 

Les deux Voisines, ou les Prêtés rendus, 
comédie en un acte et en vers, par MM. Dé- 
saugiers et Gentil ; février. 

Dumoulin, restaurateur, et Maigret, libraire, ont 
chacun pour femme une commère dont la langae 
n'épargne personne. Deux jeunes et jolies veurej 
Ont été en butte k leur malignité; celles-ci ve aient 
s'en veûger, d^autant qu'elles sont, par suite de 
mauyais propos, exposées a perdre leurs amans. 
Arrivée k Paris , rendez-vous au bal de l'Opéra , mé« 
prises , fausses confidences ; bref , tout s'explique » 
le spectateur a ri , et la pièce a réussi. 

Racine et Cavois, comédie en trois actes et en 
vers, par M. ***; avril. 

Un Betonr de jeunesse, comédie en un acte; 
septembre. 

THÉÂTRE DE l'oPÉRA COMIQUE» 

La Perruque et la Redingote , opéra comique 
en trois actes, paroles de M. ***, musique 
de MM. Keutzer et Frédéric Kreube; 
a5 janvier. 

Qu'ai-je dit ! la Perruque et la Redingote un 

opéra comique! Personne ne reconnaîtrait sous ce 
titre trompeur le mélodrame le plus invraisem- 
blable, le plus insipide aue nous aient jamais of- 
fert les longues annales 'des tréteaux de Nicolet et 
d'Audinot. L'auteur de ce misérable poëme a prc- 



NOTICE. aSg 

La Fille romanesque , opéra comique en trois 
actes, paroles de M. Dupaty, musique de 
M. Catruflfo j i mars. 

Fonds trèS'lëger , épisode de roman. Quelques 
invraisemblances; mais de Tesprit, de la gaîtc , de 
jolies scènes. Musique ^agréable. Succès. 

La Leçon d'une Femme , opéra comique en 
un acte, paroles de M. ***, musique de 
M. *** j 7 mars, 

Dermance est infidèle ; la lettre d'une maîtresse 
vient de tomber entre les mains d^Orphise. Que fait 
cette épouse outragée? Vous croyez, qu'elle se dé- 
solé: point du tout; elle répond à sa rivale au nom 
de Dermance , enflamme son amour , obtient let- 
tres , portrait. Sur ces entrefaites , Dermance , 
dont certain oncle éveillait innocemment les soup- 
çons , revient des eaux ; il rentre chez lui précisé- 
ment au geste que fait Orphise pour cacher furti- 
vement quelque chose dans son sein.... On devine 
que ce sont les lettres et le portrait de sa rivale...» 
Une explication est demandée; Orphise se trouble, 
on hésite ; ;:nfin Tépoux est mystifié. 

Sujet rebattu ; poëme insignifiant j musique faible $ 
jolis motifs. Peu de succès. 

Le Procès, opéra comique en un acte , paroles 
de M. ***, musique de M™* *** y 6 juin. 

Encore un quiproquo ! Valsain , jeune avocat 
sans causes , est épris d!* Amélie , joli petit vis-k-vis, 
auquel il fait chaque jour les yeux doux : beau 
passe-temps pour un avocat ! Ne sachant enfin com- 
ment parler k sa maîtresse , déjk notre amant se dé- 
sole , quand un coquin de valet trouve moyen de le 
faire passer pour un M. Gercourt^ avocat célèbre,. 



tk^ TXOTÏCE. 

quemademoîselle Desormeaux et sa nièce , Amèîief 
venaient consulter à Paris. Travestissement de y al'' 
tain; Amélie et sa tante se présentent : bonheur 
suprême ! Son amante a été spoliée par un fripon ; 
il Ta prendre sa défense avec tout Fenlkoasiasme 
de Uamoar. Oui , mais quel est ce fripon contre le- 
quel il va plaider?... Son oncle. Une scène asseï 
plaisante éclaircit le mystère. Menacé d^exhéréda- 
tion, f^alsain abandonne les intérêts d'jémélie. 
Antre incident j mademoiselle Desormeaux apporte 
certaine transaction funeste à la réputation du vieux 
Durmonty cette transaction en amène une autre 
entre nos plaideurs : la main 6i^ Amélie est le gage 
de la réconciliation. Tout le monde est content , à 
Texception du public qui sVst ennuyé pendant près 
d^une neure. Poëme insignifiant et froid j musique 
sans couleur. Demi-succès. 

Une Matinée de Frontin, opéra comique en 
un acte, paroles de M. Lebert, musique de 
M. Catruffb \ 17 août. 

Sujet original ; intrigue conduite vaec adresse ; 
«cènes amusantes ; quelques longueurs ; musique 
très-faible. Demi^uccès. 

Le jRoi et la Ligue, ou la Ville assiégée, 
opéra comique eu deux actes , paroles àt 
MM. Théaulon et Dartois , musique de 
M. Charles Bocbsa; 23 août. 

Jolie félQ de famille ; allusions aimables et pi- 
quantes; détails ingénieux ; du comique, de Tes- 
prit , du sentiment \ musique charmante. Grand 
•uccès. 



NOTICÇ. «91 

THÉÂTRE DE l'odÉON. 

Amélie , ou rHéritage mystérieux , drame en 
quatre actes et en prose, par M. Merville; 
26 janvier. 

Triate imitation d^un triste drame de Kotzebue { 
invraisemblances et niaiseries ssRis nombre. Qu'est-ce 
donc que cet héritage mystérieux après lequel il 
faut soupirer pendant quatre mortels actes? Un dé, 
ijiea ciseaux , du fil , légués à Pinnocente Amélie. 
Scènes longues , ennuyeuses ; chute méritée. 

Les Rivaux , ou le Prix au mérite , comédie 
en UD acte et en prose y par M, Merville ; 
26 janvier. 

Un épais Mondor , espèce de veau doré , un petit 
ebaradîstc, pincé, musqué, et le redoutable Hec- 
tor, effroi des amans et des belles, aspirent à la 
main de Cécile. La petite personne trouve de son 
govrt un certain Edmond, dont la voiture s'est bri- 
sée près du château de sa tante. Caquets , préten- 
tions , rivalités. Edmond a déplu aux trois préten- 
dans. Mondor se dit riche; Fadet , bel esprit; 
Hector, invincible. Edmond humilie Pun, confond 
Tautre , désarme le troisième ; et Cécile devient le 
prix de tant de hauts faits. 

Bagatelle agréable , assez gaie. Demi-succès. 

> 

La Journée des Dupes , ou TËnvie de parve- 
nir , comédie en cinq actes et en vers , par 
M. Armand Charlemagne ; a mars. 

Intrigue qui roule sur un quiproquo. Fond as- 
sez mince. Du mouvement, delà gai té. Seènes co- 
miques 'j vers bien tournés. Grand «accès. 



%^ NOTICE. 

Mystère et Jalousie , comëdie en an acte et 
en vers , par M, *** ]j -24 mars. 

Bluette bien jouëe ; mais nul goàt , nul esprit ; 
vers ridicules ; style obscur. Point de succès. 

Intérêt et Séduction, ou le Mari prêt à se 
marier, comédie en ciaq act^s et en prose ^ 
par M. le comité de Proissy d'Eppe, 

Début assez brillant d^un jeune auteur; intrigue 
un peu guindée. Dialogue facile et naturel ^ mots 
beureux j peu de comique. Succès complet. 

Passons les Ponts , ou le Voyage au faubourg 
Saint-Germain ^ à-propos en un acte et en 
vers , mêlé de vaudevilles , par M. Dumer- 
san } 2 octobre*. 

L^opéra italien vient de se séparer de la comédie * 
française de POdéon. L'administration du faubourg 
Saint-Germain veut ramener le public à son théâ- 
tre.... comme par le passé.... elle n'est point exi- 
geante : Passez les ponts , dit-elle* 

Bluette assez gaie. Succès. 



f IV DB LÀ VOTIGB. 



De rimpr. de Cbllot, rue des Gr.-Augustins, n» 9. 



